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US  c  c  s.  Zi. 


AVERTISSEMENT. 

^>!SS^  I  la  vérité^  qui  i écarte  du 
D  S  ^,  vraiftmhlahle  ,  fera  ordi- 
^^^Wl  ^ai rement  fin  crédit  aux 
yeux  de  la  raifin ,  ce  nefî  pas  fam 
retour  ;  mais  pour  peu  qu'elle  con- 
trarie le  préjugé^  rarement  elle  trou- 
ve grâce  devant  fin  tribunal. 

i^ue  ne  doit  ctoncpas  craindre l' E- 
diteur  de  cet  Ouvrage ,  en  prèfentant 
au  Public  les  Lettres  d'une  jeune  Pé^ 
ruvienncy  dont  le  fit  le  6?  les  penfièes 
ont  fil  peu  de  rapport  à  ridée  médio- 
crement avantageufie  qU'un  infi^fie 
péjugénous  a  fiait  prendre  de  fia  Na- 
tion. 

Enrichis  par  les  précieufies  dépouil- 
les du  Pérou  y  nous  devrions  au  moini 
regarder  les  babitans  de  cette  partie 
du  Monde  ^  comme  un  Peuple  magni' 
fique  ;  &  le  fientiment  du  refipeSl  ne 

Part.  I.  ^  '  s'èloi- 


AVERTISSEMENT. 

i' éloigne  giicres  de  ridée  de  la  magni- 
ficence. 

Mais  toujours  prévenus  en  notre 
faveur^  mus  n'accordons  du  mérite 
aux  autres  Nations  ^  qu'autan:  eue 
leurs  mœurs  imitent  les  nôtres ,  que 
leur  langue  fe  rapp'oche  de  notre 
idiome*  Comment  peut- on  être 
Perfan  {a). 

Nous  méprijons  les  Indiens  ;  à  peine 
accordons 'nous  une  ame  penfante  à 
ces  Peuples  malheureux  ;  cependant 
leur  Hiftoire  efl  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  ;  nous  y  t/ouvons  par  tout 
des  monumens  de  la  fagacité  ■  de  leur 
efprit  5  â?  de  la  folidité  de  kur  Phi- 
lojopbie. 

Un  de  nos  plus  grands  Poètes^  a 
crayonné  les  moeurs  Indiennes  dans 

un 
(a.}  Lettres  PaTaiines. 


AVERTISSEMENT. 
un  Poëmc  Dramatique  ^  qui  a  dû  con-^ 
tribuer  à  les  faire  connoître  (a). 

Avec  tant  de  lumières  répandues 
fur  le  cara^.ere  de  ces  Peuples  ^  il  fem-^ 
bk  quon  ne  devrait  pas  craindre  ds 
voir  pajfer  pour  une  fi  filon  des  Let- 
tres originales^  qui  ne  font  que  déve* 
lopper  ce  que^ous  connoijfom  déjà  de 
Vefprit  vif  &  naturel  des  Indiens  ; 
mais  le  préjugé  aï- il  des  yfux'^  Rien 
ne  ralfure  contre  fin  jugement  ,  & 
Von  fe  feroit  bien  gardé  d'y  foumettre 
cet  Ouvrage ^  fi  fon  Empire  étoit  fans 
bornes. 

Il  femble  inutile  d^ avertir  que  les 
premières  Lettres  de  Zilia  ont  été 
traduites  par  elle-  même:  on  devinera 
ùifément ,  qu'étant  compofées  dans  une 
Langue ,  &  tracées    d'une  manière 

qui 
[a]  Aliire. 


AVERTISSEMENT. 
qui  nous  font  également  inconnues -9 
le  recueil  n^en  [croit  pas  parvenu  juf- 
quà  nous  ^  fi  ki  même  main  ne   Us 
eût  écrites  dans  notre  Langue. 

Nous  devons  cette  traduction  au 
loifir  de  Zilia  dans  fa  retraite^  à  la 
complaifance  quelle  a  tu  de  les  corn- 
wuniquer  au  Chevali^  Béteroille  , 
âP  à  laper  mi ffion  quil  obtint  enfin  de 
les  garder. 

On  connoitra  facilement  aux  fau- 
tes de  Grammaire  &  aux  négligences 
du  ftile^  combien,  on  a  été  fcrupuleux 
de  ne  rien  dérober  à  refprit  d'ingé- 
nuité qui  règne  dans  cet  Ouvrage, 
On  sefi  contenté  de  fupprimer  un 
grand  nombre  de  figures  hors  d'ufijge 
dans  notre  fl il e:  on  nen  a  laijfe  que 
ce  qu'il  en  falloit  pour  faire  fentir 
co?nhîen  il  étoit  nécejfaire   d'en  re^ 

trancher» 

On 
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On  a  cru  anf]l  pouvoir ,  fans  rim 
changer  au  fond  de  la  penfée^  don'- 
îier  une  tournure  plus  intelligible  à 
de  certains  traits  métaphyftques^  qui 
auroient  pu  paroitre  ohfcurs.  Cefi 
la  feule  part  que  l'on  ait  à  ce  fîngu- 
liir  Ouvrage, 
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INTRODUCTION 

HISTORIQUE 
01UX  Lettres  Péruviennes. 

^^®^L  n'y  a  point  de  Peuple 
^    I   ^  dont  les  connoiflances  fur 

quite  ioient  aum  bornées 
que  celles  des  Péruviens.  Leurs  An- 
nales renferment  à  peine  rhiftoire. 
de  quatre  fiecles. 

Mancocopac ^[don  la  tradition  de 
ces  Peuples,  fut  leur  Légiilateur ,  âc 
leur  premier  Inca.  Le  Soleil ,  difoit- 
il,  qu'ils  appelloient  leur  père,  &. 
qu'ils  regardoient  comme  leur  Dieu, 
touché  de  la  barbarie  dans  laquelle 
ils  vivoient  depuis  long-tems,  leur 
envoya  du  Ciel  deux  de  fes  enfans, 
un  fils  &  une  fille  5  pour  leur  donner 
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des  Loix,  &  les  engager,  en  formant 
des  villes  &  en  cultivant  la  terre, 
à  devenir  des  hommes  raifonnables» 

C'eil  donc  à  Mancocapac  &  à  la 
femme  Ccya  -  Matna  -  OeUo  -  Huaco 
que  les  Pe'ruviens  doivent  les  prin- 
cipes, les  mœurs  ôc  les  Arts,  qui 
en  avoient  fait  un  Peuple  heureux, 
lorsque  l'avarice  du  fein  d'un  Mon- 
de ,  dont  ils  ne  foupçonnoient  pa? 
même  l'exiflence  ,  jetta  fur  leurs 
Terres  des  Tyrans ,  dont  la  b:irb;i  • 
rre  fit  la  honte  de  l'humanité  ôc  ie 
crime  de  leur  fiecle. 

Les  circonftances  oùfe  trouvoi ent 
les  Péruviens  lors  de  la  defcente  des 
Efpagnols ,  ne  pouvoient  être  plus 
favorables  à  ces  derniers.  On  par- 
loit  depuis  quelque  tems  d'un  ancien 
Crâcle  5  qui  airiionçoit  ^c' après  un 
*  4.  cef 
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certain  nombre  de  Rois ,  il  arriver ott 
dans  leurs  Pais  des  Hommes  extraor- 
dinaires^ tels  qiî'on  nen  avoit  jamais- 
vu^  qui  envahir  oient  leur  Royaume 
&  détruiroient  leur  Religion. 

Quoique  TAflronomie  fût  une  des- 
principales connoiflances  des  Péru- 
viens, ils  s'effrayoient  des  prodiges^ 
ainfi  que  bien  d'autres  Peuples, 
Trois  cercles  qu'on  avoit  apperçuS' 
autour  de  la  Lune^ôc  fur- tout  quel- 
ques Comètes,  avoient  répandu  la 
terreur  parmi  eux ,  une  Aigle  pour- 
suivie par  d'autres  Oifeaux,laMer. 
fortie  defes  bornes,  tout  enfin  ren- 
doit  roracle  aufïï  infaillible,  que  fu- 
nefte. 

Le  Fils  aine  du  Septième  des  In- 
cas ,  dont  le  nom  annonçoit  dans  la 
Langue  Péruvienne  la  fatalité  de  fon 

épo- 
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époque  [a)  avoit  vu  autrefois  une 
figure  fort  difFéreme  de  celle  des 
Péruviens,  Une  barbe  longue,  une 
robe  qui  couvroit  le  Speétre  jus- 
qu'aux pieds  y  un  animal  inconnu 
qu'il  menoit  çn  laliTe.  Tout  cela 
avoit  effrayé  le  jeune  Prince,  à  qui 
le  Phantôme  avoit  dit  qu'il  étoit 
Fils  du  Soleil,  Frère  de  Mancoca- 
pac^  ai  qu'il  s'appelloit  Viracocha. 
Cette  Fable  ridicule  s'étoit  malheu- 
reufement  confervée  parmi  les  Pé- 
ruviens ;  &  dès  qu'ils  virent  les 
Efpagnols  avec  de  grandes  barbes, 
les  jambes  couvertes  &  montés  fur 
des  animaux  dont  ils  n'avoient  ja- 
mais connu  l'efpece,  ils  crurent  voir 

en 

{a\  Il  s'appelloit  Tahuarhuocac ^  cq  qui 
fîgnifioit  littéralement  3  Flture-Sang.     •' 
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en  eux  les  Fils  de  ce  Viracocha^ 
qui s'étoit  àii  Fils  du  Soleil;  &  c'eft 
de  là  que  rUfurpateur  fe  fit  don- 
ner 5  par  les  Ambafladeurs  qu'il  leur 
envoya,  le  titre  de  defcendant  du 
D  ieu  qu'ils  adoroient  :  tout  fléchie 
devant  eux,  le  Peuple  efl:  par-tout 
le  même-    Les  Etpagnols  furent 
reconnus  presque  généralement  pour 
des  Dieux  ^  dont   on    ne  parvint 
point  à  calmer  les  fureurs  par  les- 
dons  les  plus  confidérablcs  &  les 
kiommages  les  plus  humilians. 

Les  Péruviens  s'étant  apperçus 
t]ue  les  chevaux  des  Efpagnols  ma- 
choient  leurs  freins  ,  s'imaginèrent 
que  ces  montres  domptés  qui  par- 
tageoient  leur  refped  &  peut-être 
leur  culte,  fe  nourrilToient  de  mé- 
lauXî  ils  alloieat  leur  chercher  tout 
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Tor  &  l'argent  qu'ils  pofTédoient, 
&  les  entouroient  chaque  jour  de 
ces  offrandes.  Cn  fe  borne  à  ce 
trait  pour  peindre  la  crédulité  à^s 
habiians  du  Pérou ,  de  la  facilicé  que 
trouvèrent  les  Efpagnols  à  les  le- 
duire. 

Quelque  hommage  que  les  Péru- 
viens euilent  rendus  à  leurs  Ty- 
rans 5  ils  avaient  trop  laiffé  voir 
leurs  immenfes  richeffes  pour  obte- 
nir des  ménagemens  de  leur  part. 

Un  Peuple  entier ,  fournis  (5c  de- 
mandant grâce,  fut  paffé  au  fil  de 
Tépée.  Tous  les  droits  de  l'huma- 
nité violés  laiiTerent  les  Efpagnols 
les  maîtres  abfolus  des  tréfors  d'une 
des  plus  belles  parties  du  Monde. 
Mèchanii^ues  victoires  (s'écrie  Mon- 
*  6  tagne 
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îâgne(^)5  ^^  ^e  rappellant  le  vil 
objet  de  ces  conquêtes)  jamais  Tarn-- 
hition  (  ajoute  - 1  -  il  )  jamJis  les  ini- 
mitiés publiques  ne  pouDercnt  les  hom- 
mes les  ufis  contre  les  autres  à  fi  hor^ 
f-ibks  boftilité^  ou  calamités  fi  mifé" 
rahles, 

C'efl  ainfi  que  les  Péruviens  fu- 
rent les  trilles  vidlimes  d'un  Peu- 
ple avare  5  qui  ne  leur  témoigna  d'a- 
bord que  de  la  bonne  foi ,  &  même 
de  Tamitié.  L'ignorance  de  nos  vi- 
ces &  la  naïveté  de  leurs  mœurs 
les  jetrerent  dans  les  bras  de  leurs 
fâches  ennemis.  En-vain  des  efpa- 
ces  infinis  avoient  féparé  les  villes 
eu  Sokil  de  notre  Monde ,  elles  en 

deviiî- 

(*}  Tera.  V.  Chap.  VI.  àa  Coches 
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devinrent  la  proye  (S:  le  domaine 
le  plus  précieux. 

Quel  fpeci'dtle  pour  les  Efpa- 
gnols ,  que  les  jardins  du  Temple  du 
wSoleil,  où  les  arbres,  les  fruits  & 
les  fleurs  étoienr  d'or  travaillés  avec 
un  art  inconnu  en  Europe  !  Les 
murs  du  Temple  revêtus  du  même 
métal  5  un  nombre  infini  de  Sta- 
tues couvertes  de  pierres  précieu- 
fes  ,  &  quantité  d'autres  richefîes 
inconnues  jufqu' alors, éblouirent  les 
Gonquérans  de  ce  Peuple  infor- 
tuné, en  donnant  un  libre  cours  à 
leurs  cruautés.  Ils  oublièrent  que 
les  Péruviens  étoient  des  hommes» 

Une    analyfe   auffi    courte    des 

mœurs  de  ces  Peuples  malheureux 

que  celle  qu'on  vient  de  faire  de 

*  7  leurs 
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leurs  infortunes,  terminera  Tintro- 
duélion  qu'on  a  crue  nécelTaire  aux 
Lettres  qui  vont  fuivre. 

Ces  Peuples  étoient  en  général 
francs  &  humains  ,  rattachement 
qu'ils  a-voient  pour  leur  Religion 
les  rendoient  cbfervateurs  rigides 
des  Loix 5  qu'ils  regardoienc  comme 
Touvrage  de  Mancocapac ,  Fils  du 
Soleil  qu'ils  adoroient. 

Quoique  cet  Ailre  fût  le  feul 
Dieu  auquel  ils  enflent  érigé  des 
Temples  ,  ils  reconnoiflbient  au- 
deflus  de  lui  un  Dieu  Créateur  , 
qu'ils  appelloient  Pjchacamac^  c'é- 
loic  pour  eux  le  grand  tionu  Le 
mot  de  Pachacamac  ne  fe  pronon- 
çoit  que  rarement  &  avec  des  lignes 
de  l'admiration  la  plus  grande.  Ils 

avoient 
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avoient  auffi  beaucoup  de  vénéra- 
tion pour  la  Lune,  quTis  traitoient 
de  femme  &  de  fœur  du  Soleil. 
Ils  la  regardoient  comme  la  mère  de 
toutes  chofes;  mais  ils  croyoient, 
comme  tous  les  Indiens ,  qu'elle 
cauferoit  la  deflruc1;ion  du  Monde, 
en  fe  laiflant  tomber  fur  la  Terre 
qu'elle  anéantiroit  par  fa  chute.  Le 
tonnerre  qu'ils  appelloient  Talpor  ^ 
les  éclairs  ôc  la  foudre  paifoient 
parmi  eux  pour  les  miniilres  de  la 
judice  du  Soleil^^ck  cette  idée  ne 
contribua  pas  peu  au  faint  refpeéi 
que  leur  infpirerent  les  premiers 
Efpagnols,  dont  ils  prirent  les  ar- 
mes à  feu  pour  des  inflrumens  da 
tonnene. 

L'opinion'  de    l'immortalité   de 
i'Amc  étoit  établie  chez  les  Péru- 
viens j 
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viens;  ils  croyoient, comme  la  plus 
grande  partie  des  Indiens,  que  l'a- 
nie  allûit  dans  des  lieux  inconnus 
pour  y  êure  récompenfée  ou  punie 
félon  fon  mérite. 

L'or  &  tout  ce  qu'ils  avoient  de 
plus  précieux ,  compofoient  les  of- 
frandes qu'ils  fâiibient  au  Soleil. 
Le  Raymi  ctoit  la  principale  Fête 
de  ce  Dieu  ,  auquel  on  préfentoit 
dans  une  coupe  du  mays,  efpece 
de  liqueur  forte ,  que  les  Péruviens 
favoient  extraire  d'une  de  leurs 
plantes  5  &  dont  ils  buvoient  jufqu'à 
l'yvrefîe  après  les  facrifices. 

Il  y  avoit  cent  portes   dans   le 

'Temple  fuperbe  du  Soleil.     L'Inca 

régnant,  qu'on  appelloit  le  Capa- 

'Inca  5  avoit  feul  droit  de  les  faire 

où' 
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ouvrir;  c'étoità  lui  feul  auflîqu'ap- 
partenoit  le  droit  de  pénctffer  dans 
rintérieut  de  ce  Temple. 

Les  Vierges  confacrées  au  Soleil 
y  étoient  élevées  presque  en  nail- 
lànt,  &  y  gardoienc  une  perpétuel- 
le virginité  ,  fous  la  conduite  de. 
leurs  Marnas^  ou  Gouvernantes ,  à 
moins  que  les  Loix  ne  les  deflinaC- 
fent  à  époufei  des  Incas  ,  qui  dé- 
voient toujours  s'unir  à  leurs  fœurs, 
ou  à  leur  défaut  à  la  première  Prin- 
cefle  du  Sang,  qui  étoit  Vierge  dii 
Soleil.  Une  des  principales  occu- 
pations de  ces  Vierges  ,  étoit  de 
travailler  aux  Diadèmes  des  Incas, 
dont  une  efpece  de  frange  faifoit 
toute  la  richeiïè. 

Le  Temple  étoit  orné  des  diffé- 
rentes Idoles    des    Peuples   qu'a^ 

voient 
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voient  fournis  les  Incâs,  après  leur 
avoir  fait  accepter  le  cuke  du  So- 
leil. La  richefîe  des  Métaux  &des 
Fierres  précieufes  dont  il  étoit  em- 
belli ,  le  rendoit  d'une  magnificence 
&  d'un  éclat  digne  du  Dieu  qu'on 
y  fervoit. 

L'obéillance  &  le  refpefl:  des  Pé- 
ruviens pour  leurs  Rois ,  étoient 
fondés  fur  l'opinion  qu'ils'  avoient 
qî.ie  le  Soleil  étoit  le  père  de  ces 
Rois,  Mais  l'attachement  &  l'a- 
mour qu'ils  avaient  pour  eux ,  é- 
toient  le  fruit  de  leurs  propres  ver- 
tus ,  &  de  l'équité  des  Incas. 

On  élevoit  la  Jeuneffe  avec  tous 
les  foins  qu'exigeoit  Thcureufe  fim- 
plicité  de  leur  Morale.  La  fubordi- 
nation  n'effrayoit -point  les  efprits, 
parce  qu'on  en  montroir  la  nécefiicé 

de 
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de  très -bonne  heure  ,  &  que  la 
tyrannie  &  l'orgueil  n'y  avoient 
aucune  part.  La  modeflie  &  les 
égards  mutuels  étoient  les  premiers 
fondemens  de  l'éducation  des  En- 
fans  :  attentifs  à  corriger  leurs  pre- 
miers défauts  ,  ceux  qui  étoienC 
chargés  de  les  inftruire,  arrêtoient 
les  progrès  d'une  paiTion  naiffante 
{a)^  QM  les  faifoient  tourner  au 
bien  de  la  Société.  Ilcft  des  vertus 
qui  en  fuppofent  beaucoup  d'au- 
tres. Pour  donner  une  idée  de  cel- 
les des  Péruviens,  il  fuffit  de  dire 
qu'avant  la  defcente  des  Efpagnols,, 
il  pafToit  pour  confiant  qu'un  Péru- 
vien n'avoit  jamais  menti. 

Les 

{a)  Voyez  les  Cérémonies  ■&  Coutu- 
mes Religieufes.  DifTertationsfur  Ics-Pcu^ 
p]es  de  r Amérique.  Chap.  xm. 
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Les  Âwautas ,  Philofophes  d'è 
cette  Nation ,  enfeignoient  à  la  Jeu- 
nelTe  les  découvertes  qu'on  avoit 
faites  dans  les  Sciences.  La  Nation 
étoit  encore  dans  Tenfance  à  cet 
égard ,  mais  elle  étoit  dans  la  force 
de  fon  bonheur. 

Les  Péruviens  avoient  moins  de 
lumières,  moins  de  connoiifances, 
moins  d'Arts  que  nous,  &  cepen- 
dant ils  en  avoient  aflez  pour  ne 
manquer  d'aucune  chofe  néceflaire. 
Les  Quappas,  ou  les  Quipos  (a)^ 
leur  tenoient  lieu  de  notre  Art  d'é- 
crire. Des  cordons  de  coton  ou" 
de  boyau  ,  auxquels  d'autres  cor- 
dons de  différentes  couleurs  étoient 

atta* 

[a)  Les  Quipos  Am  Pérou  étoient  aufTi 
eîi^ufage  parmi  plufieurs  Peuples  de  l'A- 
mérique Méridionale. 
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al'achés,  leur  rappelloient ,  par  des 
nœuds  placés  de  diilance  en  di- 
iknce ,  les  clioG^s  dont  ils  vouloient 
fe  relTouvenir.  Ils  leur  fcrvoieni: 
d'Annales,  de  Codes,  de  Rituels, 
de  Cérémonies  9  &c.  Ils  avoient 
des  Ofiiciers  publics,  appelles  Qui- 
pocamaios^  à  la  garde  desquels  les 
Quipos  étoient  confiés.  Les  Fi- 
nances, les  Comptes  ,  les  Tributs, 
toutes  les  affaires  ,  toutes  les  cum- 
binaifons  étoient  auiïî  aifcment 
traités  avec  les  <^uipos  ,  qu'ils  au- 
roient  pu  l'être  par  l'uiage  de  l'é- 
criture. 

Le  (itge  Légiilateur  du  Pérou, 
Mancoc?4)ac,  avoit  rendu  iacrée  la 
culture  des  terres  ;  elle  s'y  failoic 
en  commun,  ôc  les  jours  de  ce  tra- 
vail étoient  des  jours  de  réjouif- 

fance. 
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fance.  Des  canaux  d'une  étendue 
prodigieufe  diflribuoient  par-tout 
îa  fraîcheur  &  la  fertilité.  Mais 
ce  qui  peut  à  peine  fe  concevoir, 
c'eft  que  fans  au'^-in  indrument  de 
fer,  ni  d'acier,  &  à  force  de  br2S 
feulement  ,  les  Péruviens  avoient 
pu  renverfer  des  rochers ,  traverfei 
des  montagnes  les  plus  hautes  pour 
conduire  leurs  fuperbes  Aqueducs, 
ou  les  routes  qu'ils  pradquoient 
dans  tout  leur  Païs, 

On  favoit  au  Pérou  autant  de 
Géométrie  qu'il  en  falloit  pour  la 
mefure  &  le  partage  des  Terres. 
La  Médecine  y  étoit  une  Science 
ignorée  ,  quoiqu'on  y  eût  l'ufage 
de  quelques  fecrets  pour  certains 
accidens  particuliers,  Garcilajp)  dit 

qu'ils 
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qu'ils  avoient  une  forte  de  Mufi- 
que  ,  Ôc  même  quelque  genre  de 
Poéfie.  Leurs  Poètes ,  qu'ils  appel- 
loitnt  Hofavec  ,  compofoient  des 
eipeces  de  Tragédies  &  des  Co- 
médies que  les  fils  des  Caciques  (a)y 
ou  des  Curacas  (  b  )  repréfentoient 
pendant  les  Fêtes  devant  les  Incas 
6:  toute  la  Cour. 

La  Morale  &  la  SciencedesLoix 
utiles  au  bien  de  laôocicté,  étoient 
donc  les  feules  choies  que  les  Pé- 
ruviens euflent  appris  avec  quelque 

fuc- 

{a)  Caciques ,  efpeces  de  Gouverneurs 
de  Province. 

{b)  Souverains  dune  petite  Contrée; 
ils  ne  fe  préientoient  jamais  devant  les 
încas  &  les  Reines ,  fans  leur  offrir  un 
tribut  des  Curiolités  que  produifoit  la 
Province  où  ils  commandoient. 


XXIV  ItarcduL^ion  lîljlorrque-^  '^c, 
fuccès.  Il  faut  avouer  (dit  un  Hido- 
rien  a^  quih  ont  fait  de  fi  grandes 
chofes^  &  établi  une  fi  bonne  Police^ 
_quîl  fe  trouvera  feu  de  Notions  qui 
fuifftnt  fe  vanter  de  V avoir  emporté 
fur  eux  en  ce  point, 

ftf)  Puffendorf ,  întrod,  à  PHiil, 
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LETTRE   P  REMI  ERE. 
^^.1^%  Z  A  !  mon  cher  Aza  !  les  cris 


de  ta  tendre  Zilia ,  tels  qu'u- 


^  ^  ne  vapeur  du  matin  ,  s'exha- 

k^^^r^  lent  &  font  diiTipés  avant 
d'arriver  jufqu'à  toi  ^  en  vain  je  t'appelle 
à  mon  fccoursj  en  vain  j'attens  que  tu 
viennes  briler  les  chaînes  de  mon  efcla- 
vage  :  hélas  !  peut-être  les  m^alheurs  que 
j'ignore  font-ils  its  plus  affreux  !  peut- 
être  tes  m.ttux  furpaflènt-ils  les  miens  ! 

La  ville  du  Soleil,  livrée  à  la  fureur 
d'une  Nation  barbare,  devrait  faire  cou- 
ler mes  larmes  ;  <Sc  ma  douleur ,  mes 
craintes ,  mon  ûéfelpoir  ,  ne  font  que 
pour  toi. 

ia-î.  h  A  Qj'c'S- 
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Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte  affreux, 
chère  ame  de  ma  vie?  Ton  courage t'a- 
t-il  été  funefte  ou  inutile  ?  Cruelle  alter- 
native! mortelle  inquiétude  !  ô,  moa 
cher  Aza  !  que  tes  jours  foient  fauves , 
êc  que  je  fuccombe,  s'il  le  faut,  fousks 
maux  qui  m'accablent  ! 

Depuis  le  moment  terrible  (qui  auroic 
dû  être  arraché  de  la  chaîne  du  tems , 
&  replongé  dans  les  idées  éternelles)  de- 
puis-le- moment  d'horreur  où  ces  Sauva- 
ges impies  m'ont  enlevée  au  culte  du 
Soleil ,  à  moi-même ,  à  ton  amour  j  re- 
tenue dans  une  étroite  captivité,  privée 
de  toute  communication  avec  nos  ci- 
toyens ,  ignorant  la  langue  de  ces  hom- 
mes féroces  dont  je  porte  les  fers  ,  je  n'é- 
prouve que  les  effets  du  malheur  ,  fans 
pouvoir  en  découvrir  la  caufe.  Plongée 
dans  un  abîme  d'obfcurité ,  mes  jours  font 
femblables  aux  nuits  les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  plaintes, 
mes  raviffeurs  ne  le  font  pas  même  de 
mes  larmes j  fourds  à  mion  langage,  ils 

n'en- 
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n'entendent  pas  rrieux  les  cris  de  mon 
déiefpoir. 

Quel  effc  le  peuple  afïcz  féroce  pour 
n'être  point  ému  aux  fignes  de  la  dou* 
leur  ?  Quel  défert  aride  a  vu  naître  des 
humains  infenfibles  à  la  voix  de  la  na« 
ture  gémifTante  ?  Les  Barbares  maîtres 
d'Yalporia) ,  fiers  de  la  puifTance  d'exter* 
miner  ,  la  cruauté  eft  le  feul  guide  de 
leurs  adions.  Axa  1  comment  échappe- 
ras-tu à  leur  fureur?  où  es-tu  ?  que  fais« 
tu?  fi  ma  vie  t*eil chère ,  inflruis-moi de 
ta  deftinée. 

Hélas  1  que  la  mienne  eil  changée  i: 
comment  fe  peut-il  que  des  jours  fi  fem- 
blables  entr'eux  ,  ayent  par  rapport  3 
nous  de  fi  funeftes  différences  ?  Le  tem« 
s'écoule;  les  ténèbres  fuccedent  à  la  lu- 
mière ;  aucun  dérangem.entnes'apperçoit 
dans  la  nature  ;  &  moi ,  du  fuprême  bon^ 
heur  je  fuis  tombée  dans  l'horreur  du 
défefpoir,  fans  qu'aucun  intervalle  m'ait 
préparée  à  cet  a»1i-eux  pailage. 

Tu 

(<i;   Nom  du  Tonnerre. 

A  2 
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Tu  le  fçais,  ô  délices  de  mon  cœur! 
ce  jour  horrible,  ce  jour  à  jamais  épou- 
vantable, devoit  éclairer  le  triomphe  de 
notre  union.  A  peine  commençoit-il  à 
paroître  ,  qu'impatiente  d'exécuter  un 
projet  que  nia  tendrefTe  m'avoit  infpiré 
pendant  la  nuit ,  je  courus  à  mes  ^«;, 
fos  [a)  ;  ôc  profitant  du  filence  qui  ré- 
gnoit  encore  dans  le  Tem^pie ,  je  me  hâtai 
de  les  nouer  ,  dans  l'efpérance  qu'avec 
^eur  fecours  je  rendrois  immortelle  l'his- 
toire de  notre  amour  &  de  notre  bon- 
heur. 

A  mefure  que  je  travaillois  ,  l'entre- 
prile  me  paroiiïbit  moins  difficile;  de  mo- 
ment en  moment  cet  amas  innombrable 
de  cordons  devenoit  fous  mes  doigts  une 
peinture  fidelle  de  nos  adions  &:  de  nos 
fentimens ,  com.me  il  étoit  autrefois  Pin- 

ter- 

{a\  Vn  grand  nombre  de  petits  cordons  de  dif- 
fétriitcs  cciiicurs  do;u  les  indiens  fe  fervoiciii  ^u 
défaut  de  l'ccriture  vov.x  f.iite  \e  pavomerir  des 
Troupes  ôc  le  dénombrement  du  Peuple.  Quel- 
ques  Auteurs  pictendent  ou'- Is  s'en  fc^vi-lcrr  -iwÇxx. 
pour  t'.ip.smcrtie  à  la  poiieriré  les  AÛior.s  ir.e- 
^Oiàblc-s  ic  leurs  Inca^. 
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terprete  de  nos  penfées ,  pendant  les  longs 
intervalles  que  nous  paillons  fans  nous 
voir. 

Toute  entière  à  mon  occupation  ,  j'ou- 
bliois  le  tems,  lorfqu'un  bruit  confus  ré- 
veilla mes  elprits  &  ht  trefTdillir  nx)M 
cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux  étoit 
arrivé,  &  que  les  cent  portes  (a)  s'ou- 
vroient  pour  laiiTer  un  libre  palfige  au 
Soleil  de  mes  jours  \  je  cachai  piécipitam" 
ment  mes  ^uibos  ibus  un  pan  de  ma  ro- 
be, &  je  courus  au-devant  de  tes  ^a^. 

Mais  quel  hoiribh.  fpectacJe  s'offrit  à 
mes  yeux!  Jamais  fon  fouvenir  aiireux 
ne  s'effacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavés  du  Temiple  enfanglantés  t 
l'image  du  Soleil  foulée  aux  pieds  ,  fies 
foldats  furieux  pourfuivans  nos  Vierges 
éperdues ,  &  maflacrant  tout  ce  qui  s'op- 

po- 

(a'  Dans  îc  Temple  du  Soleil  il  v  avoir  cejT-  por- 
tes, Vlma  ieui  ayoit  le  pouvoir  de  les  faite  ou?iir. 

A  î 
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fofoit  à  leur  pafTage^  nos  Mamas  {^)ex- 
cirantes  fous  leurs  coups ,  &  dont  les  ha- 
bits brûioient  encore  du  feu  de  leur  ton- 
nerre ^  les  gémillemens  de  l'épouvante, 
les  ciis  de  la  fureur  répandant  de  toute 
part  l'horreur  &  l'eifroi,  m'ôterent  juf- 
qu'au  fentiment. 

Revenue  à  moi-même,  je  me  trourai, 
par  un  mouyement  naturel  &  presque, 
involontaire,  rangée  derrière  l'autel  que 
je  tenois  embraffé.  Là ,  immobile  de  fai- 
fiiïèment ,  je  voyois  pafTer  ces  Barbares-  ; 
la  crainte  d'être  apperçuearrêtoit  jufqu'à 
ma  refpiration. 

Cependant  je  remarquai  qu'ils  rallen-^ 
tiflbient  les  effets  de  leur  cruauté  à  la  vue 
des  omemens  précieux  répandus  dans  le 
Temple  ;  qu'ils  fe  faififfoient  de  ceux 
dont  l'éclat  les  frappoit  davantage  i  & 
qu'ils  arrachoient  jufqu'aux  lames  d'or 
dont  les  murs  étoient  revêtus.   Je  jugeai 

que. 

(a)  Efpecc         Gouycxnantcs   des    Vierges  d\i 
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que  le  larcin  étoit  le  motif  de  leur  bar- 
barie, &  que  ne  m'y  oppofant  points 
je  pourrois  échapper  à  leurs  coups.  Je 
formai  le  defTein  de  fortir  du  Temple , 
de  me  faire  conduire  à  ton  Palais  ,  de 
demander  au  Capa  hic  a  {a)  du  fecours 
&■  un  azyle  pour  mes  compagnes  &  pour 
moi  :  mais  aux  premiers  mouvemens  que 
je  fis  pour  m'éloigner ,  je  me  fentis  ar- 
rêter :  ô,  mon  cher  Aza  ,  j'en  frémis  en- 
core 1  ces  impies  oferent  .porter  leurs 
mains -iàcrileges  fur  la  fille  du  Soleil. 

Arrachée  del'd  demeure  facrée,  traînée 
ignominieiifement  hors  du  Temple,  j'ai 
vu  pour  la  première  fois  k  feu  il  de  la 
Porte  Céiefte,  que  je  ne  devois  pafTer 
qu'avec  les  orneraens  delà  Royauté  (^).; 
ftu-lieu  des  fleurs  que  l'on  aiiroit  femées 
fous  mes  pas  ,  j'ai  vu  les  chemin:  cou- 
verts de  fang  &  de  mourans  j  au-iieu 

dçi 

{<t^  Nom  générique  des  Tncas  régnâns. 

{b)  Les  Vierges  confacrécs  au  Soleil  enrroicRt 
dans  le  Temple  prefque  en  naifùnt ,  &  n'en  ibr- 
«oient  qiie  le  joui  de  leur  marias. 

A  + 
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dès  honneurs  du  Trône  que  je  dcvois 
partager  avec  toi,  efclava  de  la  tyran- 
nie, enfermée  dans  une  obfcure  prilbn  ^ 
la  place  que  j'occupe  dans  l'Univers  eft 
bornée  à  l'étendue  de  mon  être.  Une 
natte  baignée  de  mes  pleurs  reçoit  mon 
corps  fatigué  par  ks  tourmens  de  mon 
ame;  mais,  cher  foutien  de  ma  vie,  que 
tant  de  maux  me  feront  légers,  fi  j'ap- 
prends que  tu  refpires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bouleverfe- 
ment ,  je  ne  fçais  par  quel  heureux  ha- 
sard j'ai  confervé  mç&  ^uipof,  Jelespof- 
iedc,  mon  cher  Aza  j  c'eft  aujourd'hui 
le  feul  tréfor  de  mon  cœur,  puifqu'il fer- 
vira  d'interprète  à  ton  amour  comme  au 
mien,"  les  mêmes  noeuds  qui  t'appren- 
dront mon  exiftence ,  en  changeant  de 
forme  entre  tes  mains  ,  m-inUruiront  de 
ton  fort.  Hélas  !  par  quelle  voye  pourrai- 
}e  les  faire  pafTer  jufqu'à  toi  ?  Par  quelle 
adrelTe  pourront-ils  m'être  rendus?  Je  l'i- 
gnore encore  ^  mais  le  même  fentiment 
^ui  nous  ht  inrentcr  leur  ufage,  nouj 
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iîiggércra  les  moyens  de  tromper  nos 
tyrans.    Quel  que  foit  le  Chaqui  (a)  Ç^-. 
dût  qui  te  portera  ce  précieux   dépôt, 
je  ne  cefTerài  d'envier  fon  bonheur.    Jl 
te  verra,  mon  cher  Aza^  je  donnerois 
tous  les  jours  que  le  Soleil  me  deftine , 
pour  jouir  un  feul  moment  de  ta  pré- 
fence.    11  te  verra ,  mon  cher  Aza  !  Le 
fon  de  ta  voix  frappera  fon  ame  de  rcf- 
ped  ôc  de  crainte.   Il  porteroit  dans  la 
mienne  la  joye&  le  bonheur.  Il  te  verra 
certain  de  ta  vie  :  il  la  bénira  en  ta  pré- 
fence;  tandis  qu'abandonnée  à  l'incer- 
titude ,  l'impatience  de  fon  retour  deffé- 
chera  mon  fang  dans  mes  veines.    O 
mon  cher  Aza .'  tous  les  tourmens  des 
âmes  tendres  Ibnt  raffemblés  dans  mon 
cœur  :  un  moment  de  ta  vue  les  diiîipc- 
roitj  je  donnerois  ma  vie  pour  en  jouir. 


(*ej  Kcfîâgcr. 

As 
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LETTRE  DEUXIEME. 

QCJe  Tarbre  de  la  vertu ,  mon  cher 
,  Aza,  répande  à  jamais  fon  om» 
bre  fur  la  famille  du  pieux  Citoyen  qui 
a  reçu  fous  ma  fenêtre  le  myftérieux  tiflù 
ie  mei  penfées ,  6c  qui  Ta  remis  dans  tes 
mains  !  Que  Tachammae  (<î)  prolonge  (^ 
années ,  en  récompenfe  de  fon  adreffc  à 
&ire  palTer  jufqu'à  moi  les  plaifirs  divins 
avec  ta  réponfe. 

Lts  tréfors  de  TAmour  me  font  ou* 
srcrtSj  j'y  puifc  une  joye  délicicufe  dont 
jTOon  ame  s'enivre.  En  dénouant  les 
ùcïtts  de  ton  coeur ,  le  mien  fe  baigne 
.dans  une  Mer  parfumée.  Tu  vis ,  &  hs 
chaînes  qui  dévoient  nous  unir ,  ne  font 
pas  rompues  !  Tant  de  bonheur  étoit. 
l'objet  de  mes  dcfirs ,  &  non  celui  de 
Bics  efpérances. 

Dans 

(*;  LerDku  cicatenr ,  pltts-psiflant  que  le  Scieil. 
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Bans  Pabandon  de  moi-même,  je  rve 
craignois  .que  pour  tes  jours  j  ils  font  en 
fureté,  je  hc  vois  plus -le  malheur.  Tu 
m'aimes  ,  ic  plaiur  ^anéanti  renaît  d.vns 
jQon  cœur.  Je  goûte  avec  tranfport  la 
4eîicieufe  confiance  dt  plaire  -à  ce  que 
j'aime.;  mais  elle  ne  me  fait  point  ou- 
blier que  je  te  dois  tout  ce  que  tu  d;ii- 
^aes  approuver  en  moi.  Ainfi  que  la  Rofe 
tire  fa  brillante  couleur  des  rayons  du 
Soleil,  demêmeles  charmes  quetutrou* 
ffos  dans  :mon  efprit  &c  dans  ra^  iènti- 
mens ,  ne  font  que  ks  bienfaits  de  ton 
■génie  lumineux ^  rien  n:eft;àmoi  quema 
jtendrefTe. 

Situ  étoi^  un  homme  ordinaire.,  jefe- 
rois  reftée  dans  TignorarKie  à  laquelle 
.•mon  fexe  eft  condamné.  Mais  ton  anïe 
Supérieure  aux  coutumes,  ne  les  a  regai'- 
•dées  que comnie  des  abus ,  tu  en  asfran- 
chi  les  barrières  pour  m'élcver  jufqu'à 
toi.  Tu  n'as  pu  fouifrir  qu'un  Etre  fem- 
.blable  au  tien,  fût  borné  à  l'humiliant 
Avantage  de  donner  la  vie  à  ta  poftérité. 
A  ^  Ta 
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Tu  as  voulu  que  nos  divins  Amutes  (a) 
ornîiirent  mon  entendement  de  leurs  fu- 
biimes  connoifTances .  Mais,  ô  lumière 
de  ma  vie, fans  le  defir  de  te  plaire,  au- 
rois-je  pu  me  réfoudre  à  abandonner  ma 
tranquille  ignorance  pour  la  pénible 
occupation  de  l'étude  ?  Sans  le  defir  de 
mériter  ton  cftime,  ta  confiance,  ton 
refpeâ: ,  par  des  vertus  qui  fortifient  l'a- 
mour ,  &  que  Tamour  rend  voluptueu- 
fes  ,  je  ne  ferois  que  l'objet  de  tes  yeux; 
l'abfence  m'auroit  déjà  effacée  de  ton 
fouvenir. 

Hélas  !  fi  tu  m'aimes  encore  ,  pour- 
quoi fuis-je  dans  l'efclavage  ?  En  jettant 
mes  regards  fur  les  murs  de  ma  prifon , 
ma  joye  difparoît,  l'horreur  me  faifit, 
&  mes  craintes  fè  renouvellent.  On  ne 
t'a  point  ravi  la  liberté,  tu  ne  viens  pas 
à  mon  fecours  ^  tu  es  infti-uit  de  mon 
fort  ,  il  n'efi:  pas  changé.  Non  ,  mon 
cher  Aza ,  ces  Pcapks  féioccs  ,  que  m 

nou:.- 

(4)  Philofonhes  Ijidicns, 
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ïîommes  Efpagnols  ,  ne  te  laident  pas 
âufli  libre  que  tu  crois  l'ttre.  Je  vois 
autant  de  fignes  d'eiclavagc  dans  les 
honneurs  qu'ils  te  rendent ,  que  dans  la 
captivité  où  ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  ,  tu  crois  finceres 
les  promefTes  que  ces  Barbares  te  font 
faire  par  leur  interprète ,  parce  que  tes 
paroles  font  in vioUbles  ;  mais  moi  qui 
n'entends  pas  leur  langage,  moi  quils 
ne  trouvent  pas  digne  d'ctre  trompée , 
je  vois  leurs  adions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour  des  Dieux, 
ils  fe  rangent  de  leur  parti:  ô  miOn  cher 
Aza,  malheur  au  Peuple  que  la  crainte 
détermine  !  Sauve -toi  de  cette  erreur, 
défie-toi  de  la  faufTe  bonté  de  ces  Etran- 
gers. Abandonne  ton  Empire,  puifque 
Viracocha  en  a  prédit  la  deflrudion.  A- 
chette  ta  vie  &  ta  liberté  au  prix  de  ta. 
puifTance  ,  de  ta  grandeur,  de' tes  tré- 
sors V  il  ne  te  reftera  que  les  dons  de  là 
nature.  Nos  jours  feront  en  fureté. 
Riclies  de  La  poiïelîion  de  nos  coeurs, 
A  7  grande 
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grands  par  nos  vertus,  poififans  parno- 
tre  modération  ,  nous  irons  dans  une 
cabane  jouir  du  Cid,  dt  la  Terre  &  dre 
notre  tendrefTc.  Tu  feras  ,plus  Roi  en 
régnant  fur  mon  ame,  qu'en  doutant 
de  PafFedion  d'un  peuple  inaombrdble  : 
ma  foumiflîon  à  tes  volontés  te  fera  jouir 
^ns  tyrannie  du  beau  droit  de  comman- 
der. En  t'obéiiTant  je  ferai  retentir  ton: 
Empire  de  mes  chants  d'allégrefle  ;  ton 
Diadème  (a)  fera  toujours  l'ouvrage  de 
mes  mains,  lu  ne  perdras  de  ta  Royauté 
5ue  les  foins  ôc  les  fatigues. 

Combien  de  fois,  chereame  de  ma  vie > 
tu  t'es  plaint  des  devoirs  de  ton  rang? 
Combien  les  cérémonies  dont  tes  viH- 
tes  étoicnt  accompagnées,  t'ont  fait  en- 
Tiex  le  fort  de  tes  Sujets  ?  Tu  n'aurois 
Toulu  vivre  que  pour  moi ,  craindrois-tu 
à-préfent  de  perdre  tant  de  contraintes  ? 
Ne  fuis-je  plus  cette  Zilia  que  tu  auro is 
préférée  à  ton  Empire  ?  Non  ,  je  ne  puis 

le 

(éi)  Le  Diadcme  des  Inc^ç  étoir  une  efpcce  de 
/rangé.  C'ctoit  i'ûuviage  des  Vierges  du  Soleil- 
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le  croire,  mon  cœur  n'efl:  point  changé  i 
pourquoi  le  tien  le  feroit-il  ? 

J'aime^  je  vois  toujours  le  même  Aza, 
qui  régna  dans  mon  a  me  au  premier  mo- 
ment de  fa  vue;  je  me  rappelle  ce  jour 
fortuné  où  ton  Père  ,  mon  fouverain 
Seigneur ,  te  fit  partager  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  pouvoir  réfcrvé  à  lui  feul, 
d'entrer  dans  l'intérieur  du  Temple  (a) . 
je  me  rcpréfcnte  le  fpedacle  agréable  de 
nos  Vierges  rafkmblées ,  dont  la  beauté 
recevoit  un  nouveau  luftre  par  l'ordre 
charmant  dans  lequel  elles  étoient  ran- 
gées ,  telles  que  dans  un  jardin  les  plus 
brillantes  fleurs  tirent  un  nouvel  éclat  de 
la  fimétrie  de  leurs  compartimens. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme 
un  Soleil  levant ,  dont  la  tendre  lumière 
prépare  la  fcrénité  d'un  beau  jour  :  le  feu 
ile  tes  yeux  répandoit  fur  nos  joues  i€ 
coloris  de  la  modeftie ,  un  embarras  in- 
génu 

(a)  i'încas  régnant  avojt  féal  ic  dioit  d'entici 
à^ai  ie  Temple  da  SoicU.  _ 
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génu  tCT.oit  nos  regards  captift  ;  une  joie 
brillante  éclatoit  ddus  ks  tiens  ^  tu  n'a- 
vois  jamais  rencontré  tant  de  beautés 
cnfemble.  Ndus  n'avions  jamais  vu  que 
le  Capalnca:  l'étonnement  <5c  le  fîlence 
régnoient  de  routes  parts,  je  ne  fçais 
quelles  étoient  les  penfées  de  mes  com- 
pagnes ;  mais  de  quels  ftntimens  mon 
cœur  ne  fut  -  iJ  point  affailli  1  Four  la 
première  fois  j'éprouvai  du  trouble ,  de 
l'inquiétude  ,  &  cependant  du  plaifir. 
Confufc  dts  agitations  de  mon  ame ,  j'ai- 
lois  me  dérober  à  ta  vue  ;  mais  tu  tour- 
nas tes  pas  vers  moi ,  lerefped:  meretinr. 
O,  mon  cher  Aza ,  le  fouvenir  de  ce 
premier  moment  de  mon  bonheur  me 
fera  toujours  cher!  Le  fon'  de  ta  voix, 
ainfi  que  le  chant  mélodieux  de  nos 
Hymnes ,  porta  dans  mes  veines  le  doux 
frémiflement  ôc  le  iàint  refped  que  nous 
iïifpire  la  préfence  de  la  Divinité. 

Tremblante ,  interdite ,  la  timidité  m'a- 
Toit  ravi  jufqu'à  l'ufage  de  la  voix;  en- 
hardie enfin  par  la  douceur  de  tes  paro- 
les ^ 
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les,  j'ofai  élever  mes  regards  jufqu'à  toi, 
je  rencontrai  les  tiens.  Non,  la  mort 
même  n'effacera  pas  de  ma  mémoire  les 
tendres  momemens  de  nos  âmes  qui  fe 
rencontrèrent,  &  fe  confondirent  dans 
un  inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre  ori- 
gine, mon  cher  Aza,  ce  trait  de  lumiè- 
re confbndroit  notre  incertitude.  Queî 
autre,  que  le  principe  du  feu,  auroit  pu 
nous  transmettre  cette  vive  intelligence 
des  coeurs ,  communiquée  ,  répandue  ôc 
fentie  avec  une  rapidité  inexplicable  ? 

J'étois  trop  ignorante  fur  les  effets  de 
Tâm.our  pour  ne  pas  m*y  tromper.  L'i- 
magination remplie  de  la  fublime  Théo- 
logie de  nos  Cucipatas  (»  ,  je  pris  le 
feu  qui  m'animoit  pour  une  agitation 
divine ,  je  crus  que  le  Soleil  me  manife- 
ftoit  fa  volonté  par  ton  organe,  qu'il  me 
choififfoit  pour  fon  époufe  d'élite  ih^  : 

j'en 

{.t"  Prêtres  du  Soleil. 

{b>  Il  y  avoit  une  Vierge  cVioifie  pour  le  Soleil ^ 
€^ui  ne  devoir  jamais  être  mauée. 
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j'en  foupirai ,  mais  après  ton  départ  j'e- 
xaminai mon  cœur ,  &  je  n'y  trouvai 
que  ton  image. 

Quel  changement,  mon  cher  Aza,  ta 
préfence  a  voit  fait  fur  moi!  tous  les  ob- 
jets me  parurent  nouveaux;  je  crus  voir 
mes  compagnes  pour  la  première  foi^. 
Qu'elles  me  parurent  belles  !  je  ne  piis 
foutenir  leur  préfence  ;  retiiée  à  l'écart 
je  me  hvrcis  au  trouble  de  mon  ame  , 
lorfqu'une  d'entre  elles  vint  me  tirer  de 
ma  rêverie ,  en  me  donnant  dé  nouveaux 
fujets  de  m'y  livrer.  Elle  m'apprit  qu'é- 
tant ta  plus  proche  parente ,  j'étois  defti- 
née  à  être  ton  époufe ,  dès  que  mon  ige 
permettroit  cette  union. 

J'ignorois  les  loix  de  ton  Empire  (^) , 
mais  depuis  que  je  t'avois  vu,  mon  coeur 
ctoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  faifir  l'idée 
du  bonheur  d'être  à  toi.  Cependant,  loin 

d'en 

(a)  L-cs  loix  des  Indiens  obligeoicnt  les  Incas 
d'époufer  1-eurs  fœurs ,  5c  quand  ils  n'en  avoient 
point ,  de  prendre  pour  femme  la  première  Prin- 
•ciTe  du  Sang  des  lucas,  qui  etoic  Vierge  du  SqIcH. 


PERUVIENNE.       19 

<rcn  connoîtrc  toute  retendue ,  accoutu- 
mée au  nom  facré  d'époufe  du  Soleil,  je 
bomois  mon  cfpérance  à  te  voir  tous  les 
jours  ,  à  t'adorer  ,  à  t'oiFrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

Ceft  toi  j  mon  cher  Aza ,  c'efl  toi  qui 
dans  la  fuite  comblas  mon  ame  de  déli- 
ces, en  m'apprenantque  l'augufte  rang  de 
ton  époufe  m'afTocieroit  à  ton  cœur,  à 
ton  trône,  ^  ta  gloire.,  à  tes  vertus;  que 
je  jouirois  fans  cefle  de  ces  entretiens  fi 
rares  &  û  courts  au  gré  de  nos  defirs  , 
de  ces  entretiens  qui  ornoient  mon  efprit 
des  perfedions  de  ton  ame ,  ôc  qui  ajou- 
taient à  mon  bonheur  la  délicieufe  efpé- 
rance  de  faira  un  jour  le  tien. 

O ,  mon  cher  Aza ,  combien  ton  im- 
patience contre  mon  extrême  jeunefTe, 
qui  retardoit  notre  union ,  étoit  fiatteufc 
pour  mon  cœur!  Combien  les  deux  an- 
nées qui  fe  font  écoulées  t'ont  p^ru  lon- 
gues 5  èc  cependant  que  leur  durée  a  été 
courte  !  Hélas  !  le  moment  fortuné  étoit 
Arrivé.  X^uclle  fatalité  l-a  rendu  ûiun  es- 
te? 
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te  ?  Quel  Dieu  pourfait  ainfi  rinnocence 
&  la  veitu?  Ou  quelle  PuilTance  infer- 
nale nous  a  réparés  de  nous-mêmes? 
L'horreur  me  faifit , mon  cœur  fe  dccî.i- 
rc,  mes  larmes  inondent  mon  ouvr..ge; 
Axa  I  mon  cher  Aza  !  .  .  . 

LETTB.E  TROIS I E  ME 

C'Eft  toij  chère  lumière  de  m^es  jours, 
c'eft  toi  qui  me  rappelles  à  la  viei 
Toudrois-je  la  conferver,  ii  je  n'étois  af- 
furée  que  la  mort  auroit  moiflbnné  d'un 
fèul  coup  tes  jours  &  les  miens  !  Je  tou- 
chois  au  moment  où  l'étincelle  du  feu 
divin  5  dont  le  Soleil  anime  notre  être  > 
alloit  s'éteindre  :  la  Nature  laborieufe  fe 
préparoit  déjà  à  donner  une  autre  fornîc 
à  la  portion  de  matière  qui  lui  appartient 
en  moi,  je  mourois;  tu  perdois  pour  ja- 
mais la  moitié  de  toi-même,  lorfquemon 
amour  m'a  fendu  la  vie ,  &  je  t'en  fais 
anfacrifice.    Mais  comment  pourrai-je 

t'in- 
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t'inftruire  des  chofes  furprenantes  qui  me 
font  arrivées?  Comment  me  rappelierdes 
idées  déjà  confufes  au  mioment  où  je  ks 
ai  reçues ,  &  que  le  tems  qui  s'eft  écoulé 
d- puis  5  rend  encore  moins  intelligibles? 

A  peine 3  mon  cher  Az,a, a vois-je con- 
fié à  notre  fidcle  Chajui  le  dernier  tiilu 
de  mes  penfées,  que  j'entendis  un  grand 
mouvement  dans  notre  habitation:  vers 
le  m.ilieu  de  la  nuit  deux  de  mes  ravif- 
feurs  vinre  :t  m'enlever  de  ma  fombre 
retraite  ,  avec  autant  de  violence  qu'ils 
en  avoient  employée  à  m'airacher  du 
Temple  du  Soleil. 

Je  ne  fçais  par  quel  chemin  onmecon- 
duifït;  on  ne  marchoit  que  la  nuit.  Se  le 
jour  on  s'arrêtoit  dans  des  déferts  arides, 
fans  chercher  aucune  retraite.  Bientôt 
fuccombant  à  la  fatigue ,  on  me  fit  por- 
ter par  je  ne  fçais  quels  Hamas  ^  dont  les 
mouvemens  me  fatiguoient  prefqu'autant 
que  fi  j'euiTe  marché  moi-même.  Enfin, 
arrivés  apparemment  où  l'on  vouloit  al- 
ler 3  une  nuit  cts  Barbares  me  portèrent 

fur 
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fur  leurs  bras  dans  une  mailbn  dont  le« 
approches ,  malgré  robfcurité ,  me  paru- 
rerkC  exrrêmement  difficiles.  Je  fus  placée 
dans  un  lieu  plus  étroit  &  plus  incom- 
mode que  n'avoit  jamais  été  ma  premiè- 
re prifon.  Mais ,  mon  cher  Aza  I  pour- 
rois -je  te  perfuader  ce  que  je  ne  com- 
prends pas  moi-même,  fi  tu  n'étois  afllirc 
que  le  menfonge  n'a  jamais  fouillé  les 
lèvres  d'un  enfant  du  Soleil  {a)  !  Cette 
maifon  ,  que  j'ai  jugé  être  fort  grande 
par  la  quantité  de  monde  qu'elle  conte- 
noit;  cette  maifon  comme  fufpendue,  6c 
ne  tenant  point  à  la  terre ,  étoit  dans  un 
balancement  continuel 

Il  faudroit ,  ô  lumière  de  mon  efprit , 
que  Ticaiviracocha  eiàt  comblé  mon  ame 
comme  la  tienne  de  fa  divine  fcience  , 
pour  pouvoir  comprendre  ce  prodige. 
Toute  la  connoillance  que  j'en  ai,  eft 
que  cette  demeure  n'a  pas  été  conftruite 

par 

u>  11  paflbit  p«ur  conilûnt  qu'un  Péruvien  n'a- 
voit jamais  anenti. 
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par  un  Etre  ami  des  hcmmes  :  car  quel- 
ques momens  après  que  j'y  fus  entiéc i 
ion  mouvement  continuel  ,  joint  à  une- 
odeur  malfaifante ,  me  cauierent  un  mal- 
û  violent,  que  je  luis  étonnée  de  n'y  a-- 
voir  pas  fucconibé  :  ce  n'étoit  que  le 
commencement  de  mes  peines 

Un  tems  alTez  long  s'étoit  écoulé,  je 
ne  foufÎTois  presque  plus,  lorsqu'un  ma- 
tin je  fus  arrachée  au  fomimeil  par  un 
bruit  plus  affreux  que  celui  d'Ta/pa:  no- 
tre habitation  en  recevoit  des  ébranle- 
mens  tels  que  la  Terre  en  éprouvera ,  lors- 
que la  Lune  en  tombant,  réduira  l'Uni- 
vers en  poulTiere  (^).  Des  cris,  qui  fe 
joignirent  à  ce  fracas, le  rendoient  encore 
plus  épouvantable  ;  mes  fens  faif^s  d'une 
horreur  fecrete,  ne  portoient  à  mon  ame 
que  ridée  4e  la  deifruclion  de  la  Nature 
entière.  Je  croyoïs  le  péril  univerfel ,  je 
tremblois  pour  tes  jours  :  ma  frayer  s'ac- 
crut 

(a)  Les  Indiens  croyoicnt  que  l.i  fin  du  Monde*. 
aniveroii  pit  la  Lune. qui  l'elaifleroit  tomlxi  fur 
la  Terre. 
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crut  enfin  jusqu'au   dernier   excès  ^   à  I» 
vue  d'une  troupe  d hommes  en  fureur, 
le  vilage  &  les  habits  enfanglantés ,  qui 
jç  jecterent  en. tumulte  dans  ma  chambre. 
J.e  ne  foutins  pas  cet  horrible  fpeclacle , 
la  force  6c  la  connoiirance  m'abandon- 
nèrent :  j'ignore  encore  la  fuite  de  ce  ter- 
rible événement.   Revenue  à  moi-même, 
je  me  trouvai  dans  un  lit  allez  propre,, 
entourée  de  plulieurs  Sauvages ,  qui  n'é- 
toient  plus  les  cruels  Eipagnols ,  mais  qui 
ne  m'étoient  pas  moins  inconnus. 
,  Peux-tu  te  repréfenter  ma  furprife,  en 
me  trouvant  dans  une  demeure  nouvelle, 
p^rmi  des  hommes  nouveaux ,  fans  pou- 
voir  comprendre  comment  ce  change- 
DTent  âvoit  pu  le  faire  ?  Je  refermai  promp- 
tement  les  yeux,  afin  que  plus  recueillie 
en  moi-même,   je  puiFe  m'afllirer  iî  je 
VI vois,  ou  11  mon  ame  n'avoit  point  a- 
ban donné  mon  corps   pour  pafTer  dans 

hs  régions  inconnues  (a). 

Te 

(/t)  Les  Indiens  croynient  q'''ipves  1,i  mort,  i'a- 
t\\e  liîoir  dans  des  lieu-.  iiîCo.inus  pour  y  eue  tc- 
coai^yciifec  ou  puuic  fclau  f»u  uicriu. 
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Te  l'avouerai- je?  chère  Idole  de  mon 
cœur  j  fatiguée  d'une  vie  odieufe ,  rebutée 
de  foufFrir  des  tourmens  de  toute  efpece , 
accablée  fous  le  poids  de  mon.  horrible 
deftinée,  je  regardai  avec  indiitérence  la 
fin  de  ma  vie  que  je  fentois  approcher  ; 
je  refufai  conftamment  tous  les  fecours 
que  l'on  m'oâProit  ;  en  p^ru  de  jours  je 
touchai  au  terme  fatal  ,  &  j'y  touchai 
fans  regret. 

L'épuifement  des  forces  anéantit  le  fcn-^ 
timent  :  déjà  mon  imagination  afïbiblie 
ne  recevoit  plus  d'images  que  comme  un 
léger  deflein  tracé  par  une  main  trem- 
blante ;  déjà  les  objets  qui  m'avoient  le 
plus  afFedée,  n'escitoient  en  moi  que  cette 
fenfation  vague ,  que  nous  éprouvons  en 
nous  lùfTant  aller  à  une  rêverie  indéter- 
minée ^  je  n'étois  presque  plus.  Cet  état, 
mon  cher  Aza ,  n'eft  pas  fi  fâcheux  que 
l'on  croit  :  de  loin  il  nous  effraye ,  parce 
que  nous  y  pcnfons  de  toutes  nos  for- 
ces 5  quand  il  ell:  arrivé ,  affoibli  par  les 
gradations  de  douleurs  qui  nous  y  con- 
Fart,  I,  B  dui- 
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duîfent ,  le  moment  décifif  ne  paroît  que 
celui  du  repos.  Cependant  j'tprouvai  que 
le  penchant  naturel  qui  nous  porte  du- 
rant la  vie  à  pénétrer  duns  l'avenir,  & 
même  dans  celui  qui  ne  fera  plus  pour 
nous ,  femble  reprendre  de  nouvelles  for- 
ces au  moment  de  la  perdre.  Cn  cefTe 
de  vivre  pour  foi  ^  on  veut  fçavoir  com- 
ment on  vivra  dans  ce  qu'on  aime.  Ce 
fut  dans  un  de  ces  délires  de  mon  ame 
que  je  me  crus  tranfportée  dans  l'inté- 
rieur de  ton  Palais ,  j'y  arrivois  dans  le 
moment  où  l'on  venoit  de  t'apprendre 
ma  mort.  Mon  imagination  me  peignit 
fi  vivement  ce  qui  devoit  fe  palTer,  que 
k'^érité  même  n'auroit  pas  eu  plus  de 
pouvoir  :  je  te  vis ,  m.on  cher  Aza  ,  pâ- 
le ,  défiguré  ,  privé  de  fentim.ens ,  tel 
Qu'un  Lys  defféché  par  la  brûlante  ar- 
deur du  Midi.  L'amour  efl-il  donc  quel- 
çjuefois  barbare  ?  Je  jouifTois  de  ta  dou- 
çur,  je  l'exeitois  par  de  triftes  adieux; 
je  trouvois  de  la  douceur ,  peut-être  du 
phifir  à  répandre  fur  tes  jours  le  poifon 


PERUVIENNE.       27 

tîes  regrets  ;  6c  ce  même  amour  qui  ma 
rendoit  féroce,  déchiroit  mon  coeur  par 
l'horreur  de  tes  peines.  Enfin  ,  réveillée 
comme  d'un  profond  fommeil,  pénétrée 
de  ta  propre  douleur ,  tremblante  pour  ta 
vie ,  je  demandai  des  fecours ,  je  revis  h 
lumière. 

Te  reverrai -je  ,  toi,  cher  Arbitre  de 
mon  exiftence?  Hélas  1  qui  pourra  m'en 
âfTurer  ?  Je  ne  fçais  plus  où  je  fuis ,  peut- 
être  eft-ce  loin  de  toi.  Mais  dulTions- 
nous  être  féparés  par  les  efpaces  immen- 
fcs  qu'habitent  les  enfans  du  Soleil ,  le 
nuage  léger  de  mes  penfées  volera  fans 
celle  autour  de  roi. 

LETTRE    QUATRIEME. 

QUé  que  foit  l'amour  de  la  vie ,  mon 
,  cher  Aza ,  les  peines  le  diminuent, 
le  défefpoir  l'éteint.    Le  mépris  que   la 
nature  femble  faire  de  notre  être,  en  l'a- 
bandonnant à  la  douleur  ^  nous  révolte 
B  2  d'à- 
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d'abord  ;  enfuite  rimpoiTibilité  de  nous 
en  délivrer ,  nous  prouve  une  infuffifancc 
fi  humiliante,  qu'elle  nous  conduit  juf- 
qu'au  dégoût  de  nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi^- 
chaque  inftant  où  je  refpire,  eft  un  fa- 
crifice  que  je  fais  à  ton  amour  ,   &  de 
jour  en  jour  il  devient  plus  pénible  j  fi  le 
tems   apporte  quelque  foulagement  à  la 
violence  du  mal  qui  me  dévore,  il  re- 
double  les   foufirances  de    mon    efprit. 
Loin  d'éclaircir  mon  fort,  il  femible  le 
rendre  encore  plus  obfcur.    Tout  ce  qui 
m'environne  m'eli  inconnu,  tout  m'cft 
nouveau ,  tout  intéreffe  ma  curiofité ,  & 
rien  ne  peut  la  fatisfaire.    En  vain  j'em- 
ploye  mon  attention  &  mes  efforts  pour 
entendre  ,  ou  pour  être  entendue  ;  l'un 
&  l'autre  n:e  font  également  impoiîibles. 
Fatiguée  de  tant  de  peines  inutiles,  je 
crus  en  tarir  la  fource ,  en  dérobant  à  mes 
yeux  l'impreffion   qu'ils   recevoient  des 
objets  :  je  m'obftinai  quelque  tems  à  les 
.tenir  ferm«  :  efforts  infrudueux  !  les  té- 
nèbres 
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nebres  volontaires  auxquelles  je  m'étois 
condamnée ,  ne  foulageoient  que  ma  mo- 
deftie  toujours  bleiïee  de  la  vue  de  cts 
hommes ,  dont  les  fervices  6c  les  fecours 
font  aut,int  de  flipplices;  mais  mon  ame 
n'en  étoit  pas  moins  agitée.  Renfermée 
en  moi-même,  ir.zs  inquiétudes  n'en  é- 
toient  que  plus  vives ,  &  le  dslir  de  leS 
exprimer  plus  violent.  L'impOiiibilité  de 
me  faire  entendre,  répand  encore  jufques 
fur  m.es  organes  un  tourment  non  moins 
inf-ipportable  j  que  des  douleurs  qui  au* 
roient  une  réalité  plus  apparente.  Que 
cette  fituation  efb  cruelle  I 

Hélis  !  je  croyois  déjà  entendre  quel- 
ques mots  des  Sauvages  Efpagnols,  j'y 
trouvois  des  rapports  avec  notre  augufte 
langage  ^  je  me  flattois  qu'en  peu  de  tems 
je  pourrois  m'expliquer  avec  eux  :  loin 
de  trouver  le  même  avantage  avec  mes 
nouveaux  tyrans,  ils  s'exprim^ent  avec 
tant  de  rapidité ,  que  je  ne  diffcingue  pas 
même  les  inflexions  de  leur  voix.  Tout 
me.  fait  juger  qu'ils  ne  font  pas  de  la 
B  ^  mê.ne 
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même  nation  ;  &  à  la  différence  de  leur 
manière 5  &:  de  leur  caractère  apparent, 
on  devine  ians  peine  que  Pacha  car/?  ûc  leur 
a  difuribué  dans  une  grande  difpropor- 
tion  les  élémens  dont  il  a  formé  les  hu» 
main?.  L'air  grave  &  farouche  des  pre- 
miers fait  voir  qu'ils  font  compofés  de 
la  m.atiere  des  plus  durs  métaux  ^  ceux- 
ci  femblent  s'être  échappés  des  mains  du 
Créateur  au  m^om^ent  où  il  n'avoit  en- 
core ailemblé  pour  leur  formation  que 
l'air  &  le  feu  :  les  yeux  fiers  ,  la  mine 
fombre  &:  tranquille  de  ceux-là,  mon- 
troient  aiïèz  qu'ils  étoient  cruels  de  fang 
froid  ^  l'inhumanité  de  leurs  actions  ne 
la  qua  trop  prouvé.  Le  viiage  riant  de 
ceux-ci ,  la  douceur  de  leurs  legardi ,  un 
Certain  emprellement  répandu  fjr  leurs 
actions  ,  ôc  qui  paroit  être  de  la  bien- 
veillance, prévient  en  leur  faveur;  mais 
je  remarque  des  contradictions  dans  leur 
conduite,  qui  fi^fpendent  mon  jugement. 
Deux  de  ces  Sauvages  ne  quittenc  pref- 
i|ue  F^s  le  cheve:  de  mon  lie:  l'un,  que 
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j^ai  jugé  être  le  Carique  (a)  0.  fon  air  de 
grandeur,  me  rend,  je  crois,  à  fa  façon 
l-^aucoup  de  refpecl  :  l'autre  me  donne 
une  partie  des  fccours  qu'exige  ma  mala- 
die; mais  fa  bonté  ell  dure,  {qs  fecours 
font  cmels,  &;  ù  familiarité  impérieufe. 
Dès  le  premier  moment,  où  revenue 
de  ma  foiblclïè  je  m.e  trouvai  en  leur 
puiflance,  celui-ci,  car  je  l'ai  bien  re- 
marqué, plus  hardi  que  les  autres,  vou- 
lue prendre  ma  main  ,  eue  je  recii-ai  avec 
une  confuficn  inexprimable;  il  parut  fur- 
pris  de  mia  réiiftance ,  ôc  fans  aucun  é- 
gard  pour  la  modeftie ,  il  la  reprit  à  l'in- 
ftant:  foibie ,  m.ourante ,  &  ne  pronon- 
çant que  dQS  paroles  qui  n'étoient  point 
entendues,  pouvois-je  l'en  empêclier  ?  Il 
la  garda,  mon  cher  Aza,  tout  autant 
qu'il  voulut ,  ôc  depuis  ce  tems  il  faut 
que  je  la  lui  donne  moi-même  pluiieurs 
fois  par  jour,  fi  je  veux  éviter  des  débats 
qui  tournent  toujours  à  mon  defavantage. 

Cette 

{<t)  Cacs^uecù.  une  cfpece  de  Gouverneur  de  iro- 
yince. 

B  4. 
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Cette  efpece  de  cérémonie  [a)  me  pa- 
roît  une  faperftition  de  ces  peuples  :  j*ai 
cru  remarquer  que  l'on  y  trouvoit  dçi 
rapports  avec  mon  mal  ;  mais  il  faut  ap- 
paremment être  de  leur  nation  pour  en 
fentir  les  effets  ^  car  je  n'en  éprouve  que 
très-peu,  je  foufFie  toujours  d'un  feu  in- 
térieur  qui  me  confume ,  à  peine  merefce- 
t-il  afTez  de  force  pour  nouer  mes  ^i' 
fos.  J 'employé  à  cette  occupation  autant 
de  tems  que  ma  foibleiïe  peut  me  le  per- 
mettre :  ces  nœuds  qui  frappent  mes  (èiïs , 
femblent  donner  plus  de  réalité  à  mes 
penfées  ;  la  forte  de  reffemblancc  que  je 
m'imagine  qu'ils  ont  avec  les  paroles, 
me  fait  une  illufion  qui  trompe  ma  dou- 
leur :  je  crois  te  parler ,  te  dire  que  je 
t'aime ,  t'affurer  de  mes  vœux ,  de  ma 
tendreffe  i  cette  douce  erreur  eft  mon  bien 
&  ma  vie.  Si  l'excès  d'accablement  m'o- 
blige d'interrompre  mon  ouvrage,  je  gé- 
mis de  ton  abfencej  ainii  toute  entière 

à 

{a)  Les  Indiens  n'avoknt  aucune  connoilTânce. 
de  la  Médsciiie. 
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à  ma  tendi  efT: ,  il  n'y  a  pas  un  de  mes 
momcns  qui  ne  t'appartienne. 

Hélas  !  Quel  autre  ufage  pourrois-je  en 
faire  ?  O ,  mon  cher  Aza  !  quand  tu  ne 
ferois  pas  le  maître  de  mon  amc,  quand 
les  chaînes  de  l'amour  ne  m'attacheroient 
pas  inféparablement  à  toi ,  plongée  dans 
un  abîme  d'obfcurité  pourrois-je  détour- 
ner mes  penfées  de  la  lumière  de  ma  vie  ? 
Tu  es  le  Soleil  de  mes  jours ,  tu  les  éclai- 
res, tu  les  prolonges,  ils  font  à  toi.  Tu 
me  chéris,  je  confens  à  vivre.  Que  fe- 
ras-tu pour  moi  ?  Tu  m'aimeras ,  je  fuis 
récompenfée, 

LETTRE  CINQ^V lEME. 

au  E  j'ai  fcufFert ,  mon  cher  Aza, 
.depuis  les  derniers  nœuds  que  je 
t'ai  confacrés  !  La  pri/ationde  mes^«;- 
pos  manquoit  au  comble  de  mes  peines  : 
dès  que  mes  officieux  perfécuteurs  iè  font  - 
apperçus  que  ce  travail  augmentoit  mon 
accablement ,  ils  m'en  ont  ôté  Tufage. 
Bs  Pli 
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On  m'a  enfin  rendu  le  tréfor  de  ma 
tendrefîè ,  mais  je  l'ai  acheré  par  bien  des 
larmes.  11  ne  me  refte  que  cette  expref- 
fion  de  mes  fentimens  ^  il  ne  me  refte  que^ 
la  trifte  confclation  de  te  peindre  mes 
douleurs;  pouvois-je  la  perdre  fans  dé- 
fefporr  ? 

Mon  étrange  deflinée  m'a  ravi  jufqu'à 
la  douceur  que  trouvent  les  malheureux 
à  parler  de  leurs  peines  :  on  croit  être 
plaint  quand  on  eft  écouté ,  une  partie 
de  notre  chagrin  paflè  fur  le  vifage  de 
ceux  qui  nous  écoutent;  quel  qu'en  foie 
le  motif  il  femble  nous  foulager.  Je  ne 
puis  me  faire  entendre ,  &  la  gayeté  m'en- 
Tironne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paiûblement 
de  la  nouvelle  efpece  de  défert  où  me  ré- 
duit l'impuilTance  de  communiquer  mes 
penfées.  Entourée  d'objets  importuns  , 
leurs  regards  attentifs  troublent  la  foli- 
tude  de  mon  ame ,  contraignent  les  atti- 
tudes de  mon  corps,  &  portent  la  gêne 
juiqûes  dâjis  mes  peniées  :  il  m'arrive 


i\ 
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fôuvent  d'oublier  cette  hcureufe  liberté 
que  la  nature  nous  a  donnée  de  rendre 
nos  fentimens  impénétrables,  &  je  crains 
quelquefois  que  ces  Sauvages  curieux  ne 
devinent  les  réflexions  defavantageufes 
que  m'infpire  la  bifarrerie  de  leur  con- 
duite; je  me  fais  une  étude  gênante  d'ar- 
ranger me€  penfées ,  comme  s'ils  pou- 
Toient  les  pénétrer  malgré  moi. 

Un  m.oment  détruit  l'opinion  qu'un 
autre  moment  m.'avoit  donnée  de  leur 
caractère  &  de  leur  façon  de  penfer  à 
mon  égard. 

Sans  compter  un  nombre  infini  de  pe- 
tites contradidions ,  ils  me  refufent ,  mon 
cher  Axa  ,  jufqu'aux  alimens  néceffaires 
au  foutien  de  la  vie,  jufqu'à  la  liberté 
de  choifir  la  place  où  je  veux  être,  ils 
me  retiennent  par  une  efpece  de  violen- 
ce dans  ce  lit,  qui  m'eft  devenu  iniup- 
portable:  je  dois  donc  croire  qu'ils  me 
regardent  comme  leur  efclave  ,  &  que 
leur  pouvoir  eft  tyrannique. 

D'un  autre  côté  ,  fi  je  réfléchis  fur 

B  4  l'en- 


S(5        LETTPvES  D'UNE 

l'envie  extrême  qu'ils  témoignent  decon- 
ferver  mes  jours  ,  fur  le  refped  dont  ils 
accompagnent  les  fervices  qu'ils  me  ren- 
dent, je  fuis  tentée  de  penfer  qu'ils  me 
prennent  pour  un  être  d'une  efpece  fa- 
périeure  à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  ne  paroît  devant  moi 
fans  courber  fon  corps  plus  ou  moins  > 
comme  nous  avons  coutume  de  faire  en 
adorant  le  Soleil.  Le  Cacique  femble  vou- 
loir imiter  le  cérémonial  des  Incas  au 
jour  du  Haymi  {a)  :  11  fe  met  fur  its  ge- 
noux fort  près  de  mon  lit ,  il  refbe  un 
tems-  confidérabie  dans  cette  porbure  gê- 
nante :  tantôt  il  garde  le  filence ,  ôc  les 
yeux  baillés  il  femble  rêver  profondé- 
ment :  je  vois  fur  fon  vifage  cet  embar- 
ras refpedueux  que  nous  infpire  le  grand 
Nom  (h)  prononcé  à  haute  voix.  S'il 
trouve  Toccafion  de  faifir  ma  main  ,  il 

y 

(<)  Pdncipale  fête  du  Soleil,  l'Incas  &  les  Prê- 
WCJ  l'adoroient  à  tienoux. 

ib)  Le  grand  Nom  eioit  Pachacrmac  y  on  ne  îe 
•roiionçoit  que  rarement  ,  &  avec  beaucoup  de 
^Ifiits  (i'a4oiation. 


PERUVIENNE.        37 

y  porte  fa  bouche  avec  la  même  véné- 
ration que  nous  avons  pour  le  facré  Dia- 
dème (a).  Quelquefois  il  prononce  un 
grand  nombre  de  mots  qui  ne  reiTem- 
blent  point  au  kngaga  ordinaire  de  fa 
Nation.  Le  fon  en  eft  plus  doux 3  plus 
diftinâ: ,  plus  mefuré ,  il  y  joint  et  air 
touciié  qui  précède  los  larmes-  ces  fou- 
pirs  qui  expriment  les  befoins  de  l'ame , 
ces  accens  qui  font  presque  des  plaintes, 
enfin  tout  ce  qui  accompagne  le  defir 
d'obtenir  des.  grâces.  Hélas  !  mon  cher 
Aza ,  S'il  me  connoilïbit  bien ,  s'il  n'étoit 
pas  dans  quelque  erreur  fur  mon  être, 
quelle  prière  auroit-il  à  me  faire  ?  ■ 

Cette  Nation  ne  feroit-elle  point  ido- 
lâtre ?  Je  n'ai  encore  vu  faire  aucune 
adoration  au  Soleil;  peut-être  prennent- 
ils  les  femmes  pour  l'objet  de  leur  culte. 
Avant  que  le  Grand  Manco  -  Capac  {b) 

eût 

(*'  On  baifoit  le  Diadème  de  Manco -Ca/ae, 
«omme  nous  baifons  les  Reliques  de  nos  Saints. 

(b)  Premier  Lé^iilateur  des  Indiens.  Vejftx, 
i'HUloJie  4es  Incas. 

B7 
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€Ût  apporté  fur  la  Terre  les  volontés  du 
Soleil,  nos  Ancêtres  diviniibienx  tout  ce 
qui  les  frappoit  de  crainte  ou  de  plr.iiir  - 
peut-être  ces  Sauvages  n'éprouvent -ils 
ces  deux  fentimens  que  pour  les  femmes. 
Mais,  s  ils  m'adoroient,  ajouteroient- 
ils  à  mes  malheurs  Taffreuié  contrainte 
Ou  ils  me  retiennent  ?  Non  ,  ils  cherche- 
roient  à  me  plaire,  ils  obéiroient  aux 
fignes  de  mes  volontés  ^  je  ferois  libre , 
je  fortirois  de  cette  odieufe  demeure  ^  j'i- 
rois  chercher  le  maître  de  mon  ame ,  un  1 
feul  de  fes  regards  efFaceroit  le  fouvenir  1 
de  tant  d'infoi tunes.  » 

m^:^.  »;©«  ^^^:^  ;^»®  ^ 

L  ETTRE   SI  XI  E  M  E. 

QUelle  horrible  furprife,   mon  cher 
^Aza  !  Que  nos  m.alheurs  font  aug- 
mentés !  Que  nous  fommes  à  plaindre  ! 
Nos  nàaux  font  fans  rem.ede  ,  il  ne  me 
refte  qu'à  te  l'apprendre  &  à  mourir. 
On  m'a  enfin  permis  de  me  lever,  j'ai 

pro- 
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j^rofité  avec  emprelTement  de  cctre  liber- 
té i  je  me  fuis  traînée  à  une  petite  fenê- 
tre, qui  depuis  longtems  écûit  l'objet  de 
mes  defirs  curieux  ;,  je  l'ai  ouverte  a\  ec 
précipitation:  Quai-jevu,  cher  Aniour 
de  ma  vie/  Je  ne  uouverai  point  d'ex- 
preiTions  pour  te  peindre  l'excès  de  n^on. 
étonnement  ,  &c  le  mortel  défefpoir  qui 
m'a  faifie  en  ne  découvrant  autour  de 
moi  que  ce  terrible  élément  dont  la  vue 
feule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'oeil  ne  m'a  que 
trop  éclairée  fur  le  mouvement  incom- 
mode de  notre  demeure.  Je  fuis  dans  une 
de  ces  maifons  floitantes ,  dont  les  l.{- 
pagnols  fe  font  fervis  pour  atteindre  juf- 
qu'à  nos  malheureufes  Contrées ,  &  dont 
on  ne  m'avoit  fait  qu'une  defcripcion 
très-imparfdite. 

Conçois -tu 3  cher  Aza,  quelles  idées 
funeftes  font  entrées  dans  mon  ame  avec 
cette  atïreafe  connoiflance  ?  Je  fuis  cer- 
taine que  l'on  m'éloigne  de  toi ,  je  ne 
jçfpire  plus  le  même  air ,  >e  n'habite  plus 

le 
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le  même  élément  :  tu  ignoreras  toujours 
où  je  fuis,  fi  je  t'aime,  fi  j'exifte^  la  de- 
ftrudtion  de  mon  être  ne  paroîtra  pas 
même  un  événement  affez  conlidérable 
pour  être  porté  julqu'à  toi.  Cher  Arbi- 
tre de  mes  jours  ,  de  quel  prix  te  peut 
être  déformais  ma  vie  infortunée?  Sojf^ 
fre  que  je  rende  à  la  Divinité  un  bien- 
fait infupportable  dont  je  ne  veux  plus 
jouir  ^  je  ne  te  verrai  plus  ,  je  ne  veux 
plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  ;  l'Univers  eft- 
anéanti  pour  moi  ;  il  n'eft  plus  qu'un 
vafte  défert  que  je  rem.plis  des  cris  de 
mon  amour  j  entends- les ,  cher  objet  de 
ma  tendrelTe  ,  fois-en  touché  ,  permets 
que  je  meure.  ,. . 

Quelle  erreur  me  féduit  I  Non  ,  mon 
cher  Aza  3  non ,  ce  n'eft  pas  toi  qui 
m'ordonnes  de  vivre  ,  c'eil  la  timide 
nature  ,  qui,  en  frémiilant  d'horreur, 
emprunte  ta  voix  plus  puilTante  que  la 
fienne  pour  retarder  une  fin  toujours  re- 
doutable pour  ellei  mais  c'en  eft  fait, 

le 


PERUVIENNE.       41 

te  moyen  le  plus  prompt  me  délivrera  de 
fes  regrets. . . . 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais  dans  {es 
flots  ma  tendrefTe  malheureufe  ,  ma  vie 
6c  mon  défefpoii. 

Reçois,  trop  malheureux  Aza,  reçois 
les  derniers  fentim.ens  de  mion  coeurs  il 
n'a  reçu  que  ton  image,  il  ne vouloit vi- 
vre que  pour  toi ,  il  meurt  rempli  de  toa 
amour.  Je  t'aime ,  je  le  penfe ,  jelefens 
encore .  je  le  dis  pour  la  dernière  fois. . . . 

L  ETTR  E   SEPTIEME. 

AZ  A ,  tu  n'as  pas  tout  perdu ,  tu 
règnes  encore  fur  un  cœur;  je  re- 
fpire.  l,.a  vigilance  de  mes  Surveillans  a 
rompu  mon  funefte  deffein ,  il  ne  me 
refbe  que  la  honte  d'en  avoir  tenté  l'exé- 
cution. Je  ne  t'apprendrai  point  les  cir- 
conftances  d'un  projet  aulTi-tôt  détruit 
que  formé.  Oferois-je  jam.ais  lever  les 
yeux  jufqu'à  toi ,  fi  tu  avois  été  tém^oin 
de.  mon  emportement  ? 

Ma 
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Ma  raifon  anéantie  par  le  défefpoir, 
ne  m'étoit  plus  d'aucun  fecours  j  ma  vie 
ne  me  paroifToit  d'aucun  prix  ,  j'avois 
oublié  ton  amour. 

Que  le  fan  g -froid  eft  cruel  après  la 
fureur  !  Que  les  points  de  vue  font  diffé- 
rons fur  les  mêmes  objets  !  Dans  l'hor- 
reur du  défefpoir  on  prend  la  férocité 
pour  du.  courage,  &  la  crainte  des  fouf- 
ùdnces  pour  de  la  ferm.eté.  Qu'un  mot, 
un  regard ,  une  furprife  nous  rappelle  à 
nous-mêmes,  nous  ne  trouvons  que  de 
la  foibleiîè  pour  principe  de  notre  Hé- 
ror^me,  pour  fruit  que  le  repentir,  & 
que  le  mépris  pour  récompenfe. 

La  connoifTance  de  ma  faute  en  eft  la 
plus  févere  punition.  Abandonnée  à  l'a- 
mertume des  remords ,  enfévelie  fous  le 
voile  de  la  honte  ,  je  me  tiens  à  l'écart  ; 
je  crains  que  m^on  corps  n'occupe  trop 
de  place  :  je  voudrois  le  dérober  à  la  lu- 
mière, mes  pleurs  coulent  en  abondan-^ 
ce,  ma  douleur  eft  calme,  aucun  fon  ne 
î'exhalei  mais  je  fuis  toute  à  elle.    Puis- 

je 
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je  trop  expier  mon  crime  ?  II  étoit  con- 
tre toi. 

En  vain  ,  depuis  deux  jours ,  ces  Sau- 
vages bienfaifans  voiidroieLit  me  faire 
partager  la  joye  qui  les  tranfporre ,  je  ne 
fais  qu'en  foupçonner  la  caufe  ;  mais 
quand  ék  me  feroit  plus  connue  ,  je  ne 
me  ticuverûis  pas  digne  de  me  mêler  à 
leurs  fêtes.  Leurs  danfes,  leurs  cris  de 
joye  5  une  liqueur  rouge  femblable  au 
Mays  (a) ,  dont  ils  boivent  abondam- 
ment ,  leur  empreilement  à  contempler 
le  Soleil  par  tous  les  endroits  d'où  ils 
peuvent  l'appercevoir ,  ne  m.e  hilleroienc 
pas  douter  que  cette  réjouiffance  ne  fc 
fît  en  l'honneur  de  l'Allre  Divin ,  li  la 
conduite  du  Cacique  étoit  conformée  à 
celle  des  autres . 

Mais,  loin  de  prendre  part  à  la  joye 
publique,  depuis  la  faute  que  j'ai  com- 

mife, 

{a)  Le  M.:ys  efl  une  plante  dont  les  Indiens 
font  une  boiflon  torte  5c  làlutaire  j  ils  en  pré- 
fentent  au  Soleil  les  jours  de  Tes  fêtes,  &  i!sen 
boivent  juf -u'à  l'ivrelîc  après  k  Sacriiice.  Vo%cz, 
i'HrJi,  des  Incni  ,  t.  1,   p.  l\U 
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mife  ,  il  n'en  prend  qu'à  ma  douleur. 
Son  zèle  eft  plus  rcfpedueux,  {qs  foins 
plus  afïidus  5  fon  attention  plus  péné- 
trante. 

Il  a  deviné  que  la  pr éfen  ce  continuelle 
des  Sauvages  de  fa  fuite  ajoutoit  la  con- 
ti-ainte  à  mon  affiidion  ;  il  m'a  délivrée 
de  leurs  regards  importuns ,  je  n'ai  pref- 
que  plus  que  les  fie n s  a  fupporter. 

Le  croirois-tu ,  mon  cher  Aza  ?  11  y  a. 
des  momens  où  je  trouve  de  la  douceur 
dans  ces  entretiens  muets  ^  le  feu  de  fes 
yeux  me  rappelle  l'image  de  celui  que 
j^ai  vudans  les  tiens-^j'y  trouve  des  rap- 
ports qui  féduifent  mon  cœur.  Hélas 
que  cette  illulion  eft  paOTagere,  &  que 
les  regrets  qui.  la  fuivent  font  durables  ! 
ils  ne  finiront  qu'avec  ma  vie  ,  puifque 
je  ne  vis  que  pour  toi. 

LETTRE   HUITIEME, 

QUand  un  feul  objet  réunit  toutes 
p^nos  penféeSj  mon  cher  Axa,  les 

éi'ér 


I 
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•événemens  ne  nous  intéreffent  que  par 
les  rapports  que  nous  y  trouvons  avec  lui. 
Si  tu  n'étûis  le  feul  mobile  de  mon  ame , 
aurois-je  pafTé,  comme  je  viens  de  faire, 
de  l'horreur  du  défcrpoir  à  refpérance  la 
plus  douce  ?  Le  Cacique  avoit  déjà  elTayé 
pluiieurs  fois  inutilement  de  me  faire  ap- 
procher de  cette  fenêtre,  que  je  ne  re- 
garde plus  fans  frémir.  Enfin,  pr ellée  par 
de  nouvelles  m ftances,  je  m/y  fuis  lailTée 
conduire-  Ahl  mon  cher  Aza,  que  j'ai 
été  bien  récompenfée  de  ma  comjplai- 
fance  ! 

Par  un  prodige  incomprélienfibîc,  en 
me  faifant  regarder  à  travers  une  efpecc 
de  canne  percée,  il  m'a  fait  voir  la  Terre 
dans  un  éloignement,  où  fans  le  fecours 
de  cette  merveilleufe  machine ,  mes  yeux 
n'auroient  pu  atteindre. 

En  même  tems  il  m'a  fait  entendre  par 
des  fjgnes ,  qui  commencent  à  me  deve- 
nir familiers,  que  nous  allons  à  cette  Terre, 
&  que  fa  vue  étoit  l'unique  objet  des  ré- 
jouiffances  que  j'ai  prifes  pour  un  facrifice 
au  Soleil,  J'ai 


46       LETTRES  DT^N  E 

J'ai  fcnti  d'abord  tout  l'avantage  de 
C€tte  découverte  ^  l'efpérance ,  comme  un 
trait  de  lumière ,  a  porté  fa  clarté  jufV 
qu'au  fond  de  mon  cœur. 

Il  eft  certain  que  Ton  me  conduit  à 
cette  Terre  que  l'on  m'a  fait  voir ,  il  eft 
évident  qu'elle  eft  une  portion  de  ton 
impire  ,  puifque  le  Soleil  y  répand  fes 
rayons  bienfaifans  {a).  Je  ne  fuis  plus 
dans  les  fers  des  cruels  Efpagnols.  Qui 
pourroitdonc  m'empêcherde  rentrer  fous 
tes  Loix  ? 

Oui,  cher  Aza,  je  vais  me  réunir  à  ce 
que  j'aime.  Mon  amour  ,  ma  raifon , 
mes  dtCns ,  tout  m'en  alTure.  Je  vole  dans 
tes  bras,  un  torrent  de  joye  fe  répand 
dans  mon  ame,  lepaffé  s'évanouit,  mes 
malheurs  font  finis  j  ils  font  oubliés ,  l'a- 
venir feul  m'occupe,  c'eft  mon  unique 
bien. 

Aza,  mon  cher  efpoir,  je  ne  t'ai  pas 

perdu, 

(d)  Les  Indiens  ne  connoiflbient  pas  norre  He- 
mifphere,  Ôc  croyoient  que  le  Soleil  n'édaiioit 
«lue  la  ïcrrc  de  le»  cnfans. 
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perdu,  je  ven-ai  ton  viûge,  tes  habits, 
ton  ombre  ;  je  t'aimerai ,  je  te  le  dirai  à 
loi-même:  eft-il  des  toarmens  qu'un  tel 
bonheur  n'efface? 

LETTRE   N EU  VI  E M  E. 

QUe  les  jours  font  longs,  quand  on 
^  les  compte  ,  mon  chei  Aza  !  le 
tems  ainfi  que  l'efpace  ^'^^dà  connu  que 
par  ïQs  limites.  Nos  idées  ôc  notre  vue 
fe  pei'dent  également  par  la  confiante 
uniformité  de  l'un  ^  &  de  l'autre,  fi  \çs 
objets  marquent  les  bornes  de  Pefpace ,  il 
me  femble  que  nos  efpérances  marquent 
celles  du  tems  \  &c  que  fi  elles  nous  aban- 
donnent ,  ou  qu'elles  ne  fuient  pas  fenfi- 
blement  maarquées ,  nous  n'appercevons 
pas  plus  la  durée  dj  tems  que  l'air  qui 
remplit  l'efpace. 

Depuis  l'inilant  fatal  de  notre  fépara- 
tion,  mon  ame  &mon  cœur  également 
flétris  par  l'infortune ,  reftoient  enfer  élis 

dans 
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dans  cet  abandon  total  ,  horreur  de  la 
nature,  image  du  néant ,  les  jours  s'écou- 
loient  fans  que  j'y  prifTe  garde  ;  aucun 
efpoir  ne  fixoit  mon  attention  fur  leur 
longueur  :  à  préfent  que  Pefpérance  en 
marque  tous  les  inftans ,  leur  durée  me 
paroît  infinie,  &  je  goûte  le  plaifir,  en 
j-ecouvrant  la  tranquillité  de  mon  efprit, 
de  recouvrer  la  facilité  de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  eft  ou- 
Terte  à  la  joye  ,  une  foule  de  penfées 
qui  s'y  préfentent ,  l'occupent  jufqu'à  la 
fatiguer.  Dçs  projets  de  plaifirs  &c  de 
bonheur  s'y  faccedent  alternativement  ; 
les  idées  nouvelles  y  font  reçues  avec  fa- 
cilité 5  celles  mêmes  dont  je  ne  m'étois 
point  apperçue  s'y  retracent  fans  les 
chercher. 

Depuis  deux  jours  ,  j'entens  plufieurs 
mots  de  la  langue  du  Cacique ,  que  je  ne 
croyois  pas  fçavoir.  Ce  ne  font  encore 
que  les  noms  des  objets ,  ils  n'expriment 
point  mes  penfées,  &  ne  me  font  point 
entendre  celles  des  autres  j  cependant  ils 

me 
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nie  fûurnifTent  déjà  quelques  éclaircifle- 
mens  qui  m'étoient  iiéceilaires. 

Je  Aais  que  le  nom  du  Cac!<fue  eft  De- 
tervîlle ,  celui  de  notre  maiibn  flottante 
Vaijffau^  &  celui  de  la  Terre  où  nous  al^ 
Ions ,  France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  efFrayé  :  je  ne 
me  fouviens  pas  d'avoir  entendu  nommer 
ainfi  aucune  Contrée  de  ton  Royaume; 
mais  faifant  réflexion  au  nombre  infini 
de  celles  qui  le  compofent ,  dont  les  nom.s 
me  font  échappés  ,   ce  mouvement  de 
crainte  s'eft  bien-tôt  évanoui  ^  pouvoit-il 
lubfifter  longtems  avec  la  folide  confian- 
ce que  me  donne  ù^ns  ceffe  la  vue  du  So- 
leil ?  Non ,  mon  cher  Aza  ,  cet  Aftre 
divin  n'éclaire  que  fes  enfans  \  le  feul 
doute  me  ren  droit  criminelle^  je  vais  ren- 
trer fous  ton  Empire ,  je  touche  au  mo- 
ment de  te  voir  5  je  cours  à  mon  bonheur.' 
Au  milieu  des  tranfports  de  ma  joye, 
la  reconnoiffknce  me  prépare  un  plaifir 
délicieux ,  tu  combleras  d'honneur  &  d® 
Tart,  h  C  ri- 
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richefles  le  Cacique  {a)  bienfaifant  qui 
nous  rendra  i'un  à  l'autre,  il  portera  dans 
fa  Province  le  fouvenir  de  Zilia  ;  la  ré- 
compenfe  de  fa  vertu  le  rendra  plus  ver- 
tueux encore  ,  6c  fon  bonheur  fera  ta 
gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer ,  mon  cher 
Aza  5  aux  bontés  qu'il  a  pour  moi  ;  loin 
de  me  traiter  en  efclave ,  il  femble  être 
le  mien  ;  jéprouvc  à  préfent  autant  de 
çomplaifances  de  fa  part ,  que  j'en  éprou- 
ve is  de  contradidions  durant  ma  mala- 
die :  occupé  de  moi ,  de  mes  inquiétudes, 
de  mes  amufemens ,  il  paroît  n'avoir  plus 
d'autres  foins.  Je  les  reçois  avec  un  peu 
moins  d^embarras ,  depuis  qu'éclairée  par 
l'habitude  &  par  la  réflexion  ,  je  vois 
<3ue  j'étois  dans  Terreur  fur  l'idolâtrie  dont 
je  le  foupçonnois. 

Ce  n'eit  pas  qu'il  ne  répète  fouvcnt  à 
peu  près  les  mêmes  démonflrations  que 

je 

{a)  Les  Caci^uef    étojent  des   Gouverneurs    de 
ÏKjvincc  tributaires  des  Iruas. 
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je  prenois  pour  un  culte;  mais  le  ton, 
Tair  6c  la  forme  qu'il  y  employé,  me 
peiiuadent  que  ce  n'eft  qu'un  jeu  à  Pu- 
fage  de  fa  Nation. 

Il  commence  pj.r  me  faire  prononcer 
diftindement  des  mors  de  fa  Langue. 
Dès  que  j'ai  répété  après  lui  ,  oui  ,  jt 
*vous  aime ,  ou  bien  ,  ]e  vous  promets  d'être 
à  vous,  lajoye  fe  répand  fur  fôn  vifage, 
il  me  baife  les  mains  avec  tranfport ,  6c 
SLVtc  un  air  de  gayeté  tout  contraire  au 
ferieux  qui  accompagne  le  Culte  Divin. 

Tranquille  fur  fa  Religion  ,  je  ne  le 
fuis  pas  entièrement  fur  le  pays  d'où  û 
tii-e  ion  origine.  Son  langage  6c  {qs  ha- 
billemens  font  fi  différens  des  nôtres,  que 
fouvent  ma  confiance  en  eft  ébranlée. 
De  fâcheuies  réflexions  couvrent  quel- 
quefois de  nuages  ma  plus  chère  efpé- 
rance  :  je  paflfe  fuccefîivement  de  la  crain- 
te à  la  joye,  6c  de  la  joye  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de  mes  idéa^ 
rebutée  des  incertitudes  qui  me  déchi- 
rent ,  j'avois  réfolu  de  ne  plus  penfer  • 
C  2  sui£ 
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mais  comment  rallentir  le  mouvement 
d'une  ame  privée  de  toute  communica- 
tion, qui  n*agit  que  fur  elle-même,  & 
que  de  fi  grands  intérêts  excitent  à  ré- 
fiéchir  ?  Je  ne  le  puis ,  mon  cher  Aza , 
je  cherche  des  lumières  avec  une  agita- 
tion qui  me  dévore  ,  &  je  me  trouve 
fans  cefle  dans  la  plus  profonde  obfcu- 
rité.  Je  fçavois  que  la  privation  d'ua 
fens  peut  tromper  à  quelques  égards  ;  & 
je  vois  ,  avec  furprife,  que  l'ufage  des 
miens  m'entraîne  d'erreurs  en  erreurs. 
L'intelligence  des  Langues  feroit-elle 
Celle  de  r ame?  O,  cher  Aza,  que  mes 
malheurs  me  font  entrevoir  de  fâcheufes 
vérités  !  mais  que  ces  trifles  penfées  s'é- 
loignent de  moi  •  nous  touchons  à  la 
terre.  La  lumière  de  mes  jours  dilîipera 
en  un  moment  les  ténèbres  qui  m'envi- 
ronnent. 


i£r. 
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L  ETTR  E   D  I  XI  E  ME, 

JE  fuis  enfin  arrivée  à  cette  Terre , l'ob- 
jet de  mes  defirs ,  mon  cher  Aza ,  mais 
je  n'y  vois  encore  rien  qui  m'annonce 
le  bonheur  que  je  m'en  étois  promis  :  tout 
ce  qui  s'offre  à  mes  yeux  me  frappe ,  me 
furprend ,  m'étonne ,  &  ne  me  laifTe  qu'u- 
ne impreffion  vague ,  une  perplexité  ftu- 
pide  ,  dont  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  délivrer;  mes  erreurs  repriment  mes 
jugemens ,  je  demeure  incertaine, je  doute 
prefque  de  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  fortis  de  la  maifon 
flott.inte,  que  nous  fommes  entrés  dans 
une  ville  bâtie  fur  le  rivage  de  la  m.er. 
Le  peuple  qui  nous  fuivoit  en  foule ,  me 
paroît  être  de  la  même  Nation  que  le 
Caciijue  ^  mais  les  maifons  n'ont  aucune 
reiTem.blance  avec  celles  des  villes  du 
Soleil  :  fi  celles-là  les  furpaffent  en  beau- 
té par  la  richeffe  de  leurs  ornemens^ 
C  3  celles- 
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celles-ci  font  fort  au-deffiis  par  les  pro-^ 
diges  dont  elles  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où  Dé- 
terville  m'a  logée ,  mon  cœur  a  trcflail- 
ii;  j'ai  vu  dans  l'enfoncement  une  jeune 
perfonne  habillée  comme  une  Vierge  du 
Soleil  ;  j'ai  couru  à  elle  ks  bras  ouverts. 
Quelle  furprife  ,  mon  cher  Aza ,  quelle 
furprife  extrême ,  de  ne  trouver  qu'une 
réfiftan ce  impénétrable,  où  je  voyoisunc 
figure  humaine  fe  mouvoir  dans  un  efpa- 
ce  fort  étendu  ! 

L'étonnement  me  tcnoit  immobile  les 
yeux  attachés  fur  cette  ombre  ,  quand 
Détervilîe  m'a  fait  remarquer  fa  propre 
figure  à  côté  de  celle  qui  occupoit  toute 
mon  attention  :  je  le  touchois,  je  lui  par- 
lois,  &  je  le  voyois  en  même  tems  fort 
près  &  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  raifon  ,  ils 
©ffufquent  le  jugement.  Que  faut-il  pen- 
fer  des  habitons  de  ce  pays  ?  Faut-il  les 
craindre,  faut-il  les  aim.er?  Je  me  gar- 
derai biea  de  rien  déterminer  là-deflus. 

Le 
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Le  Cacic^ue  m'a  Lit  comprendre  que 
la  figure  que  je  voyois ,  étoic  la  mienne  i 
mais  de  quoi  cela  m'inftruit-il  ?  Le  pro- 
dige en  eil-il  moins  grand  ?  Suis -je 
moins  mortifiée  de  ne  trouver  dans  mon 
cfprit  que  des  erreurs  ou  des  ignorances? 
Je  le  vois  avec  douleur,  mon  cher  Aza^ 
les  moins  habiles  de  cette  Contrée  font 
plus  fa  vans  que  tous  nos  Anautas, 

Le  Cacique  m'a  donné  une  Chi?ia  [a) 
jeune  &  fort  vive^  c'eft  une  grande  dou- 
ceur pour  moi  que  celle  de  revoir  des 
femmes  &  d'en  être  fervie  1  plufieurs  au- 
tres s'empreiïent  à  me  rendre  des  loinsî 
&  j'aimerois  autant  qu'elles  ne  le  fiiïènt 
p^s,  leur  préfence  réveille  mes  craintes. 
A  la  façon  dont  elles  me  regardent ,  je 
vois  bien  qu'elles  n'ont  point  été  à  Cuz- 
co  (h).  Cependant  je  ne  puis  encore  ju- 
ger de  rien,  mon  efprit  flotte  toujours 
dani  une  mer  d'incertitudes  ,  mon  cceui 

féal 

(<*)  Servante  ou  femme  de  chambre, 
(b'j  Capitale  da  Pérou. 

C4 
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feul  inébranlable  ne  defire,  n'efpere,  & 
n'attend  qu'un  bonheur  fans  kquel  tout 
ne  peut  être  que  peines. 

LETTRE   ONZIEME. 

aUcique  j'aye  pris  tous  les  foins 
,qui  font  en  nr^on  pouvoir  pour 
acquérir  quelque  lumière  fur  mon  fort  y 
îT.on  cher  Aza,  je  n'en  fuis  pas  mieux 
infiruite  que  je  fétois  il  y  a  trois  jours. 
Tout  ce  que  j*ai  pu  remarquer  ,  c'eft 
que  hs  Sauvages  de  cette  Contrée  pa- 
roiffent  auffi  bons ,  auffi  hum.ains  que  le 
Cacique;  ils  chantent  de  danfent^  com- 
me s'ils  avoicnt  tcus  ks  jours  des  terres 
à  cultiver  {a).  Si  je  m'en  rapportois  à 
i'oppofition  de  leurs  ufages  à  ceux  de 
notre  Nation  ,  je  n'aurois  plus  d'efpoir  j 
mais  je  me  fouvieni-'  que  ton  augulîe  Pè- 
re 

(a)  Les  terres  le  cultivoient  en  commun  au  Pé- 
rou,  Se  jes  jours  de  ce  tnvail  ttoicnt  des  jours 
de  ïéiouiftances. 
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re  a  fournis  à  Ton  obëilTance  des  Prorin- 
ces  fort  éloignées  ,  &:  dont  les  Peuples 
n'avoient  pas  plus  de  rapport  avec  \ti 
nôtres:  pourquoi  ceUe-ci  n'en  feroit-elie 
pas  une?  Le  Soleil  paroît  fe  plaire  à  l'é-- 
clairer,  il  eft  plus  beau,  plus  pur  que  je 
ne  l'ai  jamais  vu,  &  j'aime  à  me  livrer 
s  la  confiance  qu'il  m'infpire  :  il  ne  me 
relie  d'inquiétude  que  fur  la  longueur  du 
tems    qu'il   faudra  palier  avant  de  pou- 
voir m'éclaircir  tout-à-fait  fjr  nos  inté- 
rêts •    car  5  mon  cher  Aza ,  je  n'en  puis 
plus  douter ,  le  feul  ufage  de  la  Langue 
du  pays  pourra  m"ap prendre  Li  vérité  6c 
finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  laiiTe  échapper  aucune  occafion 
de  m'en  inftruire,  je  profite  de  tous  ks 
momens  où  Déterviile  me  lailTe  en  li- 
berté pour  prendre  des  leçons  de  ma  Chs-^ 
na  :  c'eft  une  foible  refTource;  ne  pou- 
vant lui  faire  entendre  mes  penfées ,  je 
ne  puis  former  aucun  raifonnement  avec 
elle.  Les  fignes  du  Cacique  me  font  quel» 
quefois  plus  utiles.  L'habitude  nous  en  a 
C  5  fait 
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fait  une  efpece  de  langage  ,  qui  nous 
lert  au  moins  à  exprin:ier  nos  volontés, 
11  me  mena  hier  dans  une  maifon ,  où , 
fans  cette  intelligence,  je  me  ferois  fore 
mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  plus 
grande  6c  plus  ornée  que  celle  que  j'ha- 
bite 5  beaucoup  de  monde  y  étoit  alfem- 
blé.    L'étonnement  général  que  l'on  té- 
moigna à  ma  vue  me  déplut ,  les  ris  ex- 
celTifs  que  pluiieurs  jeunes  filles  s'effor- 
çoient  d'étouffer  5  &  qui  recommençoient 
îorfqu'elles  levoient  les  yeux  fur  moi,  ex« 
citèrent  dans  mon  cœur  un  fentiment  û 
fâcheux,  que  je  l'aurois   pris  pour  de  la 
honte,  fi  je  me  fulTe  fentie  coupable  de 
quelque  faute.     Mais  ne  me   trouvant 
*]u'une  grande  répugnance   à  demeurer 
avec  elles,  j'allois  retourner  fur  mes  pas, 
i]uand  un  figne  de  Déterville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois  une  fau- 
te i\  je  fortois ,  &  je  me  gardai  bien  de 
tien  faire  qui  méritât  le  blâme  que  Ton 
me  doïiBoit  fans  fujet.  Je  reftâi  donc. 
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5c  portant  toute  mon  attention  fur  ces 
femnaes ,  je  crus  démêler  que  la  fingula- 
rite  de  mes  habits  caufoit  feule  la  fur- 
prifc  des  unes  ôc  les  ris  ofFenfans  des 
autres.  J 'eus  pitié  de  leur  foiblelTe  j  je  ne 
Penfai  plus  qu'à  leur  perfuader  par  ma 
contenance ,  que  mon  ame  ne  différoit 
pas  tant  de  la  kur ,  que  mes  habiiJemens 
de  leurs  parures. 

Un  homme  que  j'aurois  pris  pour  un 
Curacas  {a)  s'il  n'eût  été  vêtu  de  noir , 
vint  me  prendre  par  la  main  d'un  air 
affable  ,  &  me  conduifit  auprès  d'une 
femme ,  qu'à  fon  air  fier  je  pris  pour  la 
P allas  [b]  de  la  Contrée.  Il  lui  dit  plu- 
fieurs  paroles  que  je  Içais  pour  les  avoir 
entendues  prononcer  mille  fois  à  Déter- 
Yillc.  '^elle  eft  belle!  les  beaux  yeux  /...,, 
un  autre  homme  lui  répondit. 

Dts  grâces^  u?ie  taille  de  Nymphe  ! 

Hors 

(a\  Les  Cmstef.r  éroient  de  petifs  Souverains 
d'une  Contrée  ;  ils  avoient  le  privilège  de  f oïtct 
le  même  habiî  que  les  Incr.s. 

\^bf  Nom  géiiéïiciue  des  Priûcclles. 

C5 
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Hors  les  femmes  qui  ne  dirent  rien ,  tous 
répétèrent  à  peu  près  les  mêmes  mots; 
je  ne  fçais  pas  encore  leur  fign  i  fi  cation  ^ 
mais  ils  expriment  lurement  des  idées 
agréables;  car  en  les  prononçant  le  vi- 
fage  eft  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroi (ïbit  extrêmjement  fa- 
tisfait  de  ce  qije  Ton  difoit  ;  il  fe  tint 
toujours  à  côté  de  moi ,  ou  s'il  s'en  é- 
loignoit  pour  parler  à  quelqu'un  ,  {çs 
yeux  ne  me  perdoient  pas  de  vue ,  &  (çs 
fîgnes  m'avertiiToient  de  ce  que  je  devois 
faire  :  de  mon  côté  j'étois  fort  attentive 
àrobferver5pourne  point  bleffer  les  ufa- 
gts  d'une  Nation  fi  peu  inftruite  des  nô- 
tres. 

Je  ne  Içais,  mon  cher  Aza,  fi  je  pour- 
rai te  faire  comprendre  combien  les  ma- 
nières de  ces  Sauvages  m'ont  paru  ex- 
traordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impatiente ,  que 
les  paroles  ne  leur  fuffifant  pas  pour  s*ex- 
primer ,  ils  parlent  autant  par  le  mouve- 
ment de  leur  corps  que  par  le  fbn  deleur 

TOixi 
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voix  ;  ce  que  j'ai  vu  de  leur  agitation 
continuelle  ,  m'a  pleinement  perfuadée 
du  peu  d'importance  dos  démonftrations 
du  Cacique  qui  m'ont  tant  caufé  d'em- 
barras 5  &  fur  lefquelles  j'ai  fait  tant  de 
fauffes  conjectures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la  V allas  ^ 
&  celles  de  toutes  les  autres  femmes,  il 
les  baifa  même  au  vifage  ,  ce  que  je 
n'avois  pas  encore  vu  :  les  hommes  ve- 
noient  l'embrafTer;  les  uns  le  prenoient 
par  une  main ,  les  autres  le  tiroient  par 
Ton  habit,  &  tout  cela  avec  une  promp- 
titude dont  nous  n'avons  point  d'idées. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la  vivacité 
de  leurs  geftes,  je  fuis  fûre  que  nos  ex'- 
prefTions  mefarées  ,  que  \ts  fubiimei 
comparaifons  qui  expriment  fi  naturelle- 
ment nos  tendres  fentimens  &  nos  pen- 
fées  affeétueufes,  leur  paroîtroient  infipi- 
des;  ils  prendroient  notre  air  férieux  <Sc 
modefte  pour  Aq  la  flupidité,  &  la  gra- 
vité de  notre  démarche  pour  un  «ngour- 
diflèment.  Le  croirois-tu,  mon  cher 
C?  Aza, 
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Aza,  malgré  leurs  imperfedions ,  fi  tu 
étois  ici ,  je  me  piairoii  avec  eux  ?  Un 
certain  air  d'affabilité  répandu  fur  tout  ce 
qu'ils  font ,  les  rend  aimables ,  6c  fi  mon 
ameétoit  plus  heureufe,  je  trouverois  du 
plaiiir  dans  la  diverlité  d^s  objets  qui  ie 
préfentent  fuccefïivement  à  mes  yeux; 
mais  le  peu  de  rapport  qu'ils  ont  avec 
toi ,  efface  les  agrémens  de  leur  nou- 
veauté j  toi  ièul  fais  mon  bien  ôc  mes 
plailirs» 

LETTRE  DOUZIEME. 

J'Ai  paffé  bien  du  tems  ,  mon  cher 
A  Là  ,  fans  pouvoir  donner  un  mo- 
ment à  ma  plus  chère  occupation;  j'si 
cependant  un  grand  nombre  de  chofes 
extraordinaires  à  t'apprendre;  je  profite 
d'un  peu  de  loiflr  pour  effayer  de  t'en 
inftruire. 

Le   lendemain  de  ma  vifite  chez  la 
Palhs   j    DétervillG    me    fit    apporter 

un 
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un  fort  bel  habillement  à  l'u£ige  du  pays. 
Après  que  ma  petite  Chma  l'eut  arrangé 
fur  n.oi  à  fa  fantJlie  ,  elle  me  fit  ap- 
procher de  cette  ingénieufe  machine  qui 
double  les  objets  :  quoique  je  dufle  être 
accoutumée  à  fes  effets,  je  ne  pus  en- 
core me  garantir  de  la  furprife,  en  me 
voyant  comme  fi  j'étois  vis-à-vis  de 
moi-.T  ême 

Mon  nouvel  ajuftem.ent  ne  me  déplut 
pas^  peut  être  je  regretter  ois  davant  ge 
celui  que  je  quitte,  s'il  ne  m'avoit  fait 
regarder  par -tout  avec  une  attention 
incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre  aa 
moment  que  la  jeune  fille  ajoutoit  en- 
core plufieurs  bagatelles  à  mja  parure  ; 
il  s'arrêta  à  Tentrée  de  la  porte  ,  &  nous 
regarda  longtems  fans  parler  :  fa  rêverie 
étoit  11  profonde,  qu'il  fe  détourna  pour 
Uiffer  fortir  la  China ,  &  fe  remit  à  fa 
place  fans  s'en  appercevoir;  les  yeux  at- 
tachés fur  moi ,  il  parcouroit  toute  ma 
perfonne  avec  une  atténue»  ierieufe,  donc 

j'étoi« 
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j'étois  embarrafTée  fans  en  fçavoir  la 
raifon. 

Cependant,  afin  de  lui  marquer  ma 
reconnoiiïance  pour  ks  nouveaux  bien- 
tos,  je  lui  tendis  la  main ,  6c  ne  pou- 
vant exprimer  mes  fentimens ,  je  crus  ne- 
pouvoir  lui  rien  dire  de  plus  agréable 
que  quelques-uns  des  mots  qu'il  fe  plait 
à  me  faire  répéter;  je  tâchai  même  d'y 
mettre  le  ton  gu'il  y  donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  firent  dans  ce 
moment  -  là  fur  lui  ;  mais  fes  yeux  s'ani- 
mèrent ,  fon  vifage  s'enflamma ,  il  vint 
à  moi  d'un  air  agité ,  il  parut  vouloir  me 
prendre  dans  (es  bras  ;  puis  s'arrétant 
tout  -  à  -  coup ,  il  TTiç.  ferra  fortement  la 
main  en  prononçant  d'une  voix  émue. 

Non /e  refpeSi  .   .  fa  vertu  . . . 

&  plufieurs  autres  mots  que  je  n'entendS' 
pas  mieux ,  ôc  puis  il  courut  fe  jetter 
Jiir  fon  fiege  à  l'autre  côté  de  la  cham- 
bre, où  il  demeura  la  tête  appuyée  dans 
fes  mains  avec  tous  les  fignes  d'une  pro- 
fonde douleur. 
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Je  fus  allarmée  de  Ton   état ,  ne  dou- 
tant pas  que  je  lui  eufle  caufé   quelques 
peines^  je  m'approchai  de  lui  pour  lui 
en  témoigner   mon  repent.'r ,  mais  il  me 
repoufla  doucement  fans  m.e  regarder , 
&  je  n"ofaiplus  lui  rien  d.re  :  j'écois  dans 
le  plus  grand    en  b:.rras,   quand  les  do- 
mefliques  entrèrent  pour  nous  apporter 
à  manger  ;  il  fe  leva ,  nous  mangeâmes 
enfemble  à  la  manière  accoutumiée,  tins 
qu'il  parût  d'autre    fuite  à  fa    douleur 
qu'un  peu  de  trifbelTe  ,  mais  il  n'en  avoit 
ni  moins  de  bonté,   ni   moins  de  dou- 
ceur :  tout  Gela  m^e  parok  inconcevable. 
Jen'ofois  lever  les  yeux  fur  lui, ni  me 
fervir  des  figr:es  qui  ordinairement  nous 
tenoient  lieu  d'entretien  j  cependantnous 
mangions  dans  un  tcms  li  différent  de 
l'heure  ordinaire  dss  repaS,  que  je  ne  pus 
m'empêcher  de   lui  en    tém.oigner   ma 
furprife.    Tout  ce  que  je  compris  à  fa 
réponfe  ,   fut  que  nous  allions  changer 
de  demeure.    £n  effet,  le  Cacique ^  après 
être  lorti  ôcrentré  plufieurs fois,  vint  me 

pren- 
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prendre  par  la  main  ;  je  me  laifTai  con- 
duire 5  en  rêvant  toujours  à  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé,  &  en  cherchant  à  démêler 
fi  le  changement  de  lieu  n'en  étoit  pas 
«ne  fuite. 

A  peine  eûmes  -  nous  pafTé  la  dernière 
porte  de  la  maifon  ,  qu'il  m'aida  à  mon- 
ter un  pas  allez,  haut,  &  je  me  trouvai 
dans  une  petite  chambre  où  Ton  ne  peut 
fe  tenir  debout  fans  incommodité  j  où  il 
n'y  a  pas  affez  d'efpace  pour  marcher, 
mais  où  nous  fûmes  allîs  fort  à  l'aife, 
le  Cacique  ,  la  China  &  moi  ;  ce  petit 
endroit  ell  agréablement  meublé,  une 
fenêtre  de  chac^e  côté  l'éciaire  fuffi- 
famment. 

Tandis  que  je  le  confidérois  avec  fur- 
prife,  &  que  je  tâchois  de  deviner  pour- 
quoi Déter ville  nous  cnfermoit  li  étroi- 
tement ,  6  mon  cher  Aza  I  que  les  pro- 
diges font  familiers  dans  ce  pays  1  je  fen- 
tis  cette  machine  ou  cabane ,  je  ne  fçais 
co  ni  ment  la  nommer ,  je  la  fentis  fe  mou- 
roir  Ôc  changer  de  place;  ce  m.ouve- 

ment 
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ment  me  fit  penfer  à  la  maifon  flotî- 
tante  :  la  frayeur  me  faifit;  le  Cacique^ 
attentif  à  mes  moindres  in  quiétudes,  ma 
raflura  en  me  faifant  voir  par  une  des 
fenêtres  ,  que  cette  machine  fufperiduc 
aflèz  près  de  la  terre  ,  fe  mouvoit  par 
un  fecret  que  je  ne  comprenois  pas. 

Déterville  me  fit  aufïi  voir  que  plu- 
fieurs  Hamas  {a)  d'une  efpece  qui  nous 
cft  inconnue,  marchoient  devant  nous 
&  nous  traînoient  après  eux^  il  faut,  ô 
lumière  de  mes  jours  ,  un  génie  plus 
qu'humain  pour  inventer  des  chofes  fi 
utiles  &  li  fmgulieres  ;  mais  il  faut  auflî 
qu'il  y  ait  dans  cette  Nation  quelques 
grands  défauts  qui  modèrent  fa  puiflan-; 
ce ,  puifqu'ellc  n'eft  pas  la  maîtreffe  du 
Monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  qu'enfermés  dans 
cette  merveiileuib  miicliinc  ,  nous  n'en 
fortons  que  la  nuit  pour  reprendre  du 
lepos  dans  la  première  habitation  qui  le 

rcn* 

(4)  Nom  généiîQUC  dts  Estes. 
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rencontre  ,  &  je  n'en  fors  jamais  fans 
legret.  Je  te  Tavoue,  mon  cher  /Aza» 
malgré  mes  tendres  inquiétudes  j'ai  goû- 
té pendant  ce  voyage  des  pLiiirs  qui  ;,  • 
m'étoient  inconnus.  Renfermée  dans  le  |i| 
Temple  dès  ma  plus  tendre  enfance  , 
je  ne  connoifTois  pas  les  beautés  de  TU- 
Jiivers:  quel  bien  j'avois  perdu! 

,11  faut  5  ô  l'ami  de  mon  coeur  ,  que 
la  Nature  ait  placé  dans  fes  ouvra- 
gçs  un  attrait  inconnu  ,  que  l'Art  le 
plus  adroit  ne  peut  imiter.  Ce  qae  j'ai 
vu  dos  prodiges  inventés  par  les  hom- 
mes, ne  m'a  point  caulé  le  raviflèment 
que  j'éprouve  dans  l'admiration  de  l'U- 
nivers. Les  Campagnes  immenfes ,  qui 
£e  changent  6c  fe  renouvellent  fans  cefTc 
à  nos  regards,  emportent  mon  ame  avec 
autaat  de  rapidité  que  nous  les  traver-  ^ 
fons.  I 

Les  yeux  parcourent  ,  embralTent  & 
£è  repofent  tout-à-la-fois  fur  une  infinité 
d'objets  auiTi  variés  qu'agréables.  On 
croit  ne  trouver  des  bornes  à  fa  vue  que  cel  - 

les 
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les  du  Monde  entier.  Cette  erreur  nous 
fiàtte  ;  elle  nous  donne  une  idée  fatisfai- 
finte  de  notre  propre  grandeur ,  &  fem- 
ble  nous  rapprocher  du  Créateur  de  tant 
de  merveilles. 

A  la  fia  d'un  beau  jour,  le  Ciel  pré- 
fente des  images  ,  dont  la  pompe  &  la 
magnificence  furpaflènt  de  beaucoup  cel- 
les de  la  Terre. 

D'un    côté  des    nuées    tranfparentes 
raflembiées  autour  du  Soleil  couchant, 
offrent  à  nos  yeux  des  montsgnes  d'om- 
bres &  de  lumière,  dont  le   majeftueux 
défordre  attire  notre  admiration  jufqu'à 
l'oubli  de  nous-mêmes:  de    l'autre  un 
Aftre  moins  brillant   s'élève  ,  reçoit  6c. 
répand    une  lumière  moins  vive  fur  k^ 
objets  j  qui  perdant  leur  adivité  par  Tab- 
fence  du  Soleil,  ne  frappent  plus  nos  fens 
que  d'une  manière  douce ,  paifible ,  6c  par- 
faitement harmonique  avec  le  iîlence  qui 
règne  fur   la    Terre.    Alors    revenant  à 
nous-mêmes  ,  un  calme  délicieux  péne- 
ue  dans  notre  ame  >  nous  jouifTcns  de 

l'Uni* 
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l'Univers  comme  le  poilédint  feul ,  nous  ' 
n'y  voyons  rien  qui  ne  nous  appartienne  i^ 
une  férénité  douce  nous  conduit  à  dçs 
réflexions  agréables  :  &  li  quelques  re- 
grets viennent  les  troubler, ils  ne  nailTent 
que  de  la  nécefîîté  de  s'arracher  à  cette 
douce  rêverie  pour  nous  renfermer  dans 
les  folles  prifons  que  le*  hommes  fe  font 
faites  ,  &  que  toute  leur  induftrie  ne 
pourra  jamais  rendre  que  méprifables  en 
îes  comparant  aux  ouvrages  de  la  Nature, 

Le  Caciijue  a  eu  la  complaifance  de 
me  faire  fortir  tous  les  jours  de  la  ca- 
bane roulante,  pour  me  laiffer  contem- 
pler à  loifir  ce  qu'il  me  voyoit  admirer 
avec  tant  de  fatisfadion. 

Si  les  beautés  du  Ciel  &  de  la  Terre 
ont  un  attrait  fi  puifTant  fur  notre  ame, 
celles  des  Forêts ,  plus  fimples  &  plus  tou- 
chantes, ne  m'ont  caufé  ni  moins  de  plai' 
lir  ni  moins  d'étonnement. 

Que  les  Bois  font  délicieux ,  mon  cher 
Aza!  en  y  entrant  un  charme  univerfel 
fc  répand  fur  tous  les  fens  6c  confond 

leur 
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nr  uhge.    On  croit  voir  la  fraîcheur 
Bant  de  la  fentir  j  les  diifcrentes  nuan- 
Bls  de  la  couleur  des  feuilles  adoucilTent 
Pllumiere  qui   les  pénètre  ,  &  femblenc 
frapper   le  fentiment  aufîi-tôt    que  les 
yeux.  Une  odeur  agréable ,  mais  indéter- 
minée j  laiCTe  à  peine  difcerner  fi  elle 
aflFede  le  goût  ou  l'odorat,  l'air  même 
fans  être  apperçu ,  porte  dans  tout  notre 
être  une  volupté  pure  qui  femble  nous 
donner  un  fens  de  plus,  fans  pouvoii-  en 
défigner  l'organe. 

O ,  mon  cher  Aza  !  que  ta  préfence 
embellir  oit  des  plaifirs  h  purs  i  Que  j'ai 
defiré  de  les  partager  avec  toi  i  Tém.oin 
de  mes  tendres  penfées  ,  je  t'aurois  fait 
trouver  dans  les  fentimens  de  mon  cœur 
des  charmes  encore  plus  touchans  que 
ceux  des  beautés  de  l'Univers, 
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LETTRE  TREIZIEME. 

ME  voici ,  enfin  ,  mon  cher  Aza , 
dans  une  ville  nommée  Paris: 
c'efl:  le  terme  de  notre  voyage  ,  mais 
félon  les  apparences  ce  ne  fera  pas  ce- 
lui de  mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée ,  plus  attenti- 
ve que  jamais  fur  tout  ce  qui  fepaire,mes 
découvertes  ne  produifent  que  du  tour- 
ment 6c  ne  me  préfagent  que  des  mal- 
heurs :  je  trouve  ton  idée  dans  le  moin- 
dre de  mes  defirs  curieux  ,  &  je  ne  la 
rencontre  dans  aucun  des  objets  qui  s'of- 
frent à  ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  ^r  le  tems 
que  nous  avons  employé  à  trdverfer 
cette  ville  5  ôc  par  le  grand  nombre  d'ha- 
bit-ns  dont  les  rues  ibnt  remplies,  elle 
contient  plus  de  monde  que  n'en  pour- 
roient  raflèmbler  deux  ou  trois  de  nos 
Contrées. 

Je 
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[Je  rS  tappelle  les  mer  Teilles  que  l'on 
fsi  racontée»  de  ^*itu  ;  je  cherche  à 
buver  ici  quelques  traits  de  la  peinture 
ue  l'on  m'a  fait  de  cette  grande  ville  i 
mais,  hélas!  quelle  différence! 

Celle-ci  contient  des  ponts ,  des  riviè- 
res,  des  arbres,  des  campagnes ^  elle  me 
paroît  un  Univers  plutôt  qu'une  habita- 
tion particulière.  J'efTayerois  en  vain  de 
te  donner  une  idée  jufte  de  la  hauteur 
des  maifonsj  elles  fontii  prodigieufement 
élevées ,  qu'il  eft  plus  facile  de  croire  que 
la  Nature  les  a  produites  telles  qu'elles 
font ,  que  de  comprendre  comment  dei 
hommes  ont  pu  les  confbruire. 

Ceft  ici  que  la  famille  du  Cacique  fait 
fa  réfidence.  La  maifon  qu'elle  habite 
cft  prefque  auffi  magnifique  que  celle  du 
Soleil  j  les  meubles  &  quelques  en- 
droits des  murs  font  d'or  ,  le  refte  eft 
orné  d'un  tilTu  varié  dss  plus  belles 
couleurs  qui  repréfentent  alïez  bien  les 
beautés  de  la  Nature. 
En  arrivants  Dércrville  me  fit  enten- 
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dre  qu'il  me  conduifoit  dansTWnaml 
de  fa  niere.    Nous  la  trouvâmes  à  déni 
couchée  fur  un  lit  à  peu  près  de  la  mênj 
forme  que  celui  des  încas  &  de  mêmi 
métal  {a).  Après  avoir  préiènté  fa  main 
au  Caciijue ,  qui  la  baifa  eiî  fe  profternant 
prefque  jufqu'à  ttrre ,  elle  TembraÛTa ,  mais- 
avec  une   bonté  fi  froide  ,   une  joie  fi 
contrainte,  que  fi  je  n'euffe  été  avertie, 
je  n'aurois  pas  reconnu  les  fentimeni  de 
la  nature  dans  les  carefTes  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenu  un  mom.ent  , 
le  Caûjue  me  fît  appprocher  ;  elle  jetta 
fur  moi  un  regard  dédaigneux  ,  &  fans 
répondre  à  ce  que  fon  fils  lui  difoit,  elle 
continua  d'entourer  gravement  fes  doigts 
d'un  cordon  qui  pendoit  à  un  petit  mor- 
ceau d'or. 

Détervillc  nous  quitta  pour  aller  au- 
devant  d'un  grand  homme  de  bonne 
mine  qui  avoit  fait  quelques  pas  vers  lui  ; 

il 

(4)  Les  lits,  les  chaifes ,  les  tables  des  Incas 
itoient  d'or  uiaiTif. 
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■pmbraffa  aufTi-bien  q  l'ane  autre  fem- 
mc,  qui  étoit  occupée  de  la  même  maniè- 
re que  la  Pa/laf. 

Dès  que  le    Cacîijue  avoit  paru  dans 
cette  chambre,  une  jeune  fille  à  peu  près 
de    mon    âge    étoit   accourue  ;    elle  le 
iuivoit    avec    un  empreiïemcnt    timide 
qui  étoit  remarquable.     La  joie  éclat  oit 
fur  fon  vifage  fans  en  bannir  un  fond  de 
trifteffe  intéreflant.   Déterville  Tembraflà 
là  dernière ,  mais  avec  une  tendrefle  fi 
naturelle  que  mon  cœur  s'en  émut.  Hé- 
las 1  mon  cher  Aza ,  quels  feroient  nos 
tranfports  fi  le  fort  nous  réunifîbit  après 
tant  de  malheurs  ! 

Pendant  ce  tems  j'étois  reftée  auprès' 
At  la  T allas  par  rcfped  (^),  je  n'ofoi» 
•m'en  éloigner ,  ni  lever  les  yeux  fur  elle. 
Quelques  regards  féveres  qu'elle  jettoit 
■de  tems  en  tems  fur  moi,  achevoientde 
m'intimider ,  ôc  me  donnoient  une  conr 
■  trâinte  qui  gênoit  jufqu'à  mes  penfées. 

En- 

{a)  Les  filles ,  quoique    du   fang  Royal ,    pp*« 
toient  un  grand  lelpcft  aux  femmes  mariées. 
D2 
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Enfin  ,  comir.e  fi  la  jeune  fille'  eût 
viné  mon  embarras ,  après  avoir  quitt 
Déterville,  elle  vint  me  prendre  par  la 
main  &  me  conduiiit  près  d'une  fenê- 
tre où  nous  nous  aflîmes.  Quoique  je 
n'cntendifle  rien  de  ce  qu'elle  me  difoit , 
fcs  yeux  pleins  de  bonté  me  parloient  le 
langage  univerfel  des  coeurs  bienfaifani, 
ils  m'infpiroient  la  confiance  &  l'ami- 
tié :  j'aurois  voulu  lui  témoigner  mes 
fentimens;  mais  ne  pouvant  m'exprimer 
félon  mes  defirs ,  je  prononçai  tout  ce 
que  je  fçavois  de  fa  Langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois  en  regar- 
dant Déterville  d'un  air  fin  &  doux.  Je 
trouvois  du  plaifir  dans  cette  cfpece  d'en- 
tretien, quand  la  Tallas  prononça  quel- 
ques paroles  afifez  haut  en  regardant  la 
jeune  fille,  qui  baififa  les  yeux,  rcpoufTa 
ma  main  qu'elle  tenoit  dans  les  Tiennes , 
&  ne  me  regarda  plus. 

A  quelque  tems  de-là,  une  vieille  fem- 
rae  d'une  phifionomie  farouche  entra, 
«'approcha  de  la  Fallds ,  vint  enfuite  me 

pren- 
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,,^i...are  par  le  bras,  me  conduifit  pref- 
niie  malgré  moi  dans  une  chambre  au 
plus  haut  de  la  maifon ,  &  m'y  laiiïa 
feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas  être 
le  plus  malheureux  de  ma  vie ,  mon  cher 
Aza  ,  il  n'a  pas  été  un  des  moins  fâ- 
cheux. J'attendois  de  la  fin  de  mon 
voyage  quelques  foulagemens  à  mes  in- 
quiétudes ^  je  comptois  du-moins  trouver 
dans  la  famille  du  Cacique  les  mêmes 
bontés  qu'il  m'avoit  témoignées.  Le 
froid  accueil  de  la  ?  allas ,  le  changement 
fubit  des  manières  de  la  jeune  fille,  la 
rudeOTe  de  cette  femme  qui  m'avoit  ar- 
rachée d'un  lieu  où  j  a  vois  intérêt  de 
refier,  l'inattention  de  Déterville  qui  ne 
•5'étoit  point  oppofé  à  l'efpece  de  violen- 
ce qu'on  m'avoit  faite,  enfin  toutes  le* 
circonftances  dont  une  am.e  malheureufe 
{Çâit  augmenter  lés  peines,  fe  préfente- 
rent  à  la  fois  fous  les  plus  rriftes  afpecls  ; 
Je  me  croyois  abandonnée  de  tout  le 
monde,  je  déplorois  amèrement  mon  af- 
D  5  ficun 
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freufe  deilinée  ,  qu^ind  je  vis  entrer 
China.  Dans  ia  fiLuation  où  j'étois ,  fa 
vue  me  parut  un  bonheur  ^  je  courus  à 
elle,  je  PembraQai  en  venant  des  lar- 
mes 5  elle  en  fut  touchée ,  fon  attendrii- 
fement  me  fut  cher.  Quind  on  fe  croit 
rédait  à  la  p"tié  de  foi-même,  celle  des 
autres  nous  ell  bien  précieufe.  Les  mar- 
ques d'afFeccion  de  cette  jeune  fille  adou- 
cirent ma  peine  :  je  lui  comptois  mes 
chagrins, comme  fi  elle  eût  pu  m'enten- 
drez je  luifaifcis  mille  q'-teftions,  com- 
me fi  elle  eût  pu  y  répondre;  k^  larmes 
parloient  à  mon  cœur,  les  miennes con* 
tinuoient  à  coukr  ,  mai;;  elles  avoient. 
moins  d'amertume. 

J'efpérois  encore  revoir  DéterviUe  à 
l'heure  du  repas  ;  mais  on  me  fer  vit  à 
manger  ,  ^  je  ne  le  vis  point.  Depuis 
que  je  t'ai  perdu  ,  chère  idole  de  mon 
cœur ,  ce  Cac:<jue  ert  le  feol  humain  qui 
ait  eu  pour  moi  de  la  bonté  fans  inter- 
ruption ^  l'habitude  de  le  voir  s'^tû.  tour- 
née  en  bcfoin.  Son  abfence  redoubla  ma 

triflei^ 
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«bclTe  :  après  Tavoir  attendu  vaine- 
nt,  je  ms  couchai  j  mais  le  fomrr.eil 
n'avoit  point  encore  tari  mes  larmes, 
quand  je  le  vis  entrer  dans  ma  chambre , 
fuivi  de  la  jeune  perfonne  dont  le  bruf- 
que  dédain  m'avoit  été  fi  feniibie. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit ,  ôc  par  mille 
cai-eflès  elle  fembloit  vouloir  réparer  le 
mauvais  traitement  qu'elle  m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'afîit  à  côté  du  lit^  il  pa- 
roi lïoit  avoir  autant  de  plaifir  à  me  re- 
voir, que  j'en  fentois  de  n'en  être  point 
abandonnée  i  ils  fe  parloient  en  me  re- 
gardant j  &  m'accabloient  à^  plus  ten- 
dres m.arques  d'afredion, 

JnfenJiblement  leur  entretien  devint 
plus  férieux.  Sans  entendre  leurs  àii- 
cours  5  il  m*étok  aifé  de  juger  qu'ils  é- 
toient  fondés  fur  la  confiance  &  l'ami- 
tié, je  me  gardai  bien  de  les  interrom- 
pre i  mais  fi-tôt  qu'ils  revinrent  à  moi, 
je  tâchai  de  tirer  du  Cacique  à^s  éclair- 
ciilemens  fur  ce  qui  m'avoit  paru  de  plus 
extraordinaire  depuis  mon  arrivée. 

D  4  Tout 
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Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à  ^B 
réponfes ,  fut  que  la  jeune  fille  que  je 
voyoi>5  fe  nommoit  Céline,  qu'elle  étoit 
fa  fœur,  que  le  grand  homme  que  j'a- 
vois  vu  dans  la  chambre  de  la  V allas  ^ 
étoit  fon  frère  aine  ,  &  Tautre  jeune 
femme  i'époufe  de  ce  frère. 

Céline  me  devint  plus  chère,  en  ap- 
prenant qu'elle  étoit  fœur  du  Cacique-^ 
la  compagnie  de  l'un  &  de  l'autre  m'é- 
toic  il  agréable,  que  JQ  ne  m'apperçus 
point  qu'il  étoit  jour  avant  qu'ils  me 
quittallent. 

Après  leur  départ ,  j'ai  pafTé  le  reilc 
du  tems  5  deftiné  au  repos ,  à  nj'entrete- 
nir  avec  toi^  c'eil:  tout  mon  bien,  c'eil 
toute  ma  joie  i  c'cit  à  toi  feui,  chère  ame 
de  mes  peniees  ,  que  je  développe  mon 
cœur ,  tu  feras  à  jamais  le  feul  dépofitai- 
re  de  mes  fecrets ,  de  ma  tendreiîè  (Se  de 
mes  fentimens. 


laZr^ 
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L  ETTRE    OU/1  T  0  P.Z  I E  ME. 

SI  je  continaois  ,  mon  cher  Aza,  à 
prendre  fur  mon  fommeil  le  teins 
que  je  te  donne  ,  je  ne  joairois  plus  de 
ces  momens  délicieux  où  je  n'exiite  qua 
pour  toi..  On  m'a  fait  reprendre  mes 
habits  de  vierge ,  &  Ton  m'oblige  à 
refter  tout  le  jour  dans  une  chambre 
remplie  d'une  foule  de  monde  qui  fs 
change  &  fe  renouvelle  à  tout  moment 
fans  preique  diminuer. 

Cette  diiTipation  involontaire  m'arra- 
che fouvent  malgré  moi  à  mes  tendres 
penfées  ;  mais  fi  je  perds  pour  quelques 
inftans  cette  attention  vive  qui  unit  fans. 
cefTe  mon  ame  à  la  tienne ,  je  te  retrou- 
ve bien-tôt  dans  les  comparaifons  avan- 
tageufes  que  je  fais  de  toi  avec  tout  ce 
qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  Contrées  que  j'ai 

parcourues,  je  n'ai  point  vu  des  Sauva^ 

ges   fi   orgueilleufement   familiers    q'-i€ 

D  5  ceui^ 
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»  « 

ceux-ci.     Les    femmes  fur-tout  me  pa^ 

roi iTent  avoir  une  bonté  méprif^inte  qui 
révolte  l'humanité,  &  qui  m'infpireroic 
peut-être  autant  de  mépris  pour  elles 
qu'elles  en  témoignent  pour  les  autres , 
fi  je  les  connoifibis  mieux. 

Une  d'entr'elles  m'occafîonna  hier  un. 
affront ,  qui  m'afflige  encore  aujour- 
d'hui. Dans  le  tems  que  l'alTemblée  étoit 
la  plus  nombreufe,  elle  avoit  déjà  parlé 
à  plufieurs  pcrfonnes  fans  m'appercevoir  ; 
foit  que  le  hazard  ,  ou  que  quelqu'un 
m'ait  fait  remarquer  ,  elle  fit  un  éclat 
de  rire  en  jettant  les  yeux  fur  moi^ 
quitta  précipitamment  fa  place,  vint  à 
moi  ,  me  fit  lever  ,  &  après  m'avoir 
tournée  &c  retournée  autant  de  fois  que 
fa  vivacité  le  lui  fuggéra,  après  avoir 
touché  tous  les  morceaux  de  mon  habit 
arec  une  attention  fcrupuleufe,  elle  fit 
fjgne  à  un  jeune  homme  de  s'approcher, 
6c  recommença  avec  lui  Texamen  de  ma 
figure. 
Quoique  je  répugnaffe  à  la  Uberté  que 

l'un 
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l'un  &  l'autre  fe  donnoient,  la  richeflè 
des  habits  de  la  femme  rhe  la  faifant 
prendre  pour  une  Pallai^  &  \i  magni- 
ficence de  ceux  du  jeune  homme  tout 
couvert  de  plaques  d'or  pour  un  An- 
^ui  (a)^  je  n'ofois  m'oppofer  à  leur  vo- 
lonté ,'  mais  ce  Sauvage  téméraire ,  enhar- 
di par  la  familiarité  de  la  Pa/ias  ,  Ôc 
peut-ttre  par  ma  retenue,  ayant  eu  l'au- 
dace de  porter  k  main  fur  ma  gorge , 
je  le  repoulTai  avec  une  furpiife  ôc  une 
indignation  qui  lui  firent  connoître  que 
j'étois  mieux  inflruite  que  lui  des  loix  de 
Thonnêteté. 

Au  cri  que  je  fis,  Déter\^ille  accourut: 
il  n'eut  pas  plutôt  dit  quelques  paroles 
au  jeune  Sauvage,  que  celui-ci  s'appuyant 
d'une  main  fur  fon  épaule,  fit  des  ris  fi 
violens  ,  que  fa  figure  en  étoic  contre- 
dite. 

Le 

(a)  Prince  du  Sang  :  il  falloit  une  permiflîon 
de  l'Inca  pour  porter  de  l'or  fur  les  habits,  & 
il  ne  le  pçimettoit  qu'aux  Piinccs  du  Sang 
Royal. 

D  6. 
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Le  Cacique  s'en  débarâfla  ,  &  lui  dit> 
en  rougilïànt  ,  des  mots  d'un  ton  fi 
froid,  que  la  gayeté  du  jeune  homme 
s'évanouit  ^  &  n'ayant  apparemment 
plus  rien  à  répondre,  il  s'éloigna  fans 
répliquer  6c  ne  revint  plus. 

O  ,  mon  cher  Aza  ,  que  les  mceurS: 
de  ces  pays  me  rendent  refpeclables  cel- 
les des  enfans  du  Soleil  i  Que  la  téméri^ 
té  du  jeune  Ancjui  rappelle  chèrement  à 
mon  fouvenir  ton  tendre  refped,ta  fage 
retenue ,  6c  les  charmes  de  l'honnêteté 
qui  régnoient  dans  nos  entretiens  !  Je 
l'ai  fenti  au  premier  moment  de  ta  vue, 
chères  délices  de  mon  ame  ,  &  je  le 
penferai  toute  ma  yie.  Toi  fcul  réunis' 
Joutes  les  perfedions  que  la  Nature  a  ré- 
pandues féparément  fur  les  humains, 
comme  elle  a  raflèmblé  dans  mon  cœur 
tous  les  fentimens  de  tendrelle  &  d'ad- 
miration qui  m'âttàcbeiit  à  toi  jufqu'à  la 


LET. 
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LETTRE    QUINZIEME. 

IJ  Lus  je  vis  avec  le  Cacique  ôc  fa 
fœur  ,  mon  cher  Aza ,  plus  j'ai  de 
peine  à  me  perfuader  qu'ils  foient  de  cet- 
te Nation  :  eux  feuls  connoiffent  &  ref=". 
peclent  la  vertu. 

L^  manières  iimples,  la  bonté  naïve , 
la  modefte  gayeté  de  Céline  feroient  vo- 
lontiers penfer  qu'elle  a  été  élevée  parmi 
nos  Vierges.  La  douceur  honnête  ,  le 
tendre  férieux  defon  frère ,  perfuaderoient 
facilement  qu'il  eft  né  du  fang  des  Incas^ 
L'un  &  l'autre  me  traitent  avec  autant 
d'humanité  que  nous  en  exercerions  à 
leur  égard  ,  fi  des  malheurs  les  eulTent 
conduits  parmi  nous.  Je  ne  doute  mêr 
me  plus  que  le  Cacique  ne  ibit  ton  tribu- 
taire, ia) 

II. 

(a)  Les  Cacii^ues  &  les  Curaras  étcicnt  obli- 
gés de  fournir  les  habits  &  l'entretien  de  Vlnca 
&  de  la  Reine.  Ils  ne  fe  prélentoient  jamaii 
devant  l'un  5c  l'autre  fans  leur  offrir  un  tribut 
des  curiofités  que  produifoit  la  Piovince  où  ils 
commandoient. 

D7 
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Il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre 
fans  m'ofïi'ir  un  préfenc  de  quelques-unes 
des  chofes  merveilleufes  dont  cette  Con- 
trée abonde  :  tantôt  ce  font  des  mor- 
ceaux de  la  machine  qui  double  les  ob- 
jets, renfermés  dans  de  petits  coffres  d'u- 
ne matière  admirable.  Une  autre  fois 
ce  font  des  pierres  légères  &  d'un  éclat 
furprenant  y  dont  on  orne  ici  prefque  tju- 
tes  les  parties  du  corps;  on  enpafTe  aux 
oreilles  ,  on  en  met  fur  PeUoniac  ,  au 
col ,  fur  la  chauffure  ,  &z  cela  tïï  très- 
agréable  à  voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  am.u- 
fànt ,  ce  font  de  petits  outils  d'un  métal 
fcrt  dur  j  &c  d'une  commodité  fingulie- 
re;  les  uns  fervent  à  compofsr  des  ou- 
vrages que  Céline  m'apprend  à  faire; 
d'autres  d'une  forme  tranchante  fèrï^enc 
à  divifer  toutes  fortes  d'étoffes ,  dont  on 
fait  tant  de  morceaux  que  l'on  veut  fans 
effort ,  &  d'une  manière  fort  divertif- 
lànte. 
•  J'ai  une  infinité  d'autres  raretés  plus 
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CTftraordin  aires  encore^  mais  n'étant  point 
à  notre  ufage  ,  je  ne  trouve  dans  notre 
langue  aucuns  termes  qui  puilTeiit  t'en 
donner  l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous  ces 
dons ,  m.on  cher  Aza  :  outre  le  piaiiir 
que  j'aurai  de  ta  furprife  lorique  tu  ks 
verras,  c'eA  qu'ailarément  ils  font  à  toi^ 
Si  le  Cacique  n'écoit  fournis  à  ton  obéif- 
fance  ,  me  paytroit-H  un  tribut  qu'il 
fçait  n'être  dû  qu'à  ton  rang  fupréme  ? 
Les  refpecls  qu'il  m'a  toujours  rendus , 
m'ont  fait  penier  que  ma  naiilance  lui 
étoit  connue.  Los  préfens  dont  il  m'no- 
nore  me  perfuadent  fans  aucun  doute», 
qu'il  n'ignore  pas  que  je  dois  être  ton 
époufe  ,  puifqu'il  me  traite  d'avance  eu 
Mama-Oeiia  {a]. 

Cette  conviction  merafrure,&  calme 
une  partie  ne  mc-s  inquiétudes  ;  je  com- 
prends qu'il  ne  me  manque  que  la  liber- 
té 

(a)  C'eft  le  nom  que  prenoient  1"  Reiues  en 
œontani  lin  Iç  Troue, 
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té  de  m'exprimer  pour  fçavoir  du  Cad-- 
que  les  raifons  qui  l'engagent  '  à  me  re-^ 
tenir  chez  lui  ,  &  pour  le  déterminer  à. 
me  remettre  en  ton  pouvoir  ;  mais  juf- 
ques-là  j'aurai  encore  bien  des  peines  à 
fouffrir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'humeur  de 
Madame  :t  c'eft  le  nom  de  la  mère  de  Dé- 
terville,  ne  foit  aulïi  aimable  que  celle 
de  ^^  enfans.  Loin  de  me  traiter  avec 
autant  de  bonté ,  elle  me  marque,  en  tou- 
tes occafions  une  froideur  &  un  dédain 
qui  me  mortifient,  fans  que  je  puiffe  en; 
découvrir  la  caufe  ;  &  par  une  oppofi- 
tion  de  fentimens  que  je  comprends  en- 
core moins ,  elle  exige  que  je  fois  contir 
nuellement  avec  elle. 

C'eli:  pour  moi  une  gêne  infupporta* 
ble,  la  contrainte  règne  par -tout  où  elle 
çfl  :  ce  n'eft  qu'à  la  dérobée  que  Céline. 
6c  fon  frère  me  font  des  lignes  d'amitié. 
Eux-mêmes  n'ofent  iè  parler  librement 
devant  elle.  Auffi  continuent-ils  à  pafler 
yne  partie  des  nuits  dans  ma  chambre; 

c'elt 


PERUVIENNE.        89 

c'eft  le  feul  tems  où  nous  jouiiïbns  en 
paix  du  plaifir  de  nous  voir.  Et  quoi- 
que je  ne  participe  gueres  à  leurs  entre- 
tiens, leurpréfence  m'eft  toujours  agréa- 
ble. 11  ne  tient  pas  aux  foins  de  l'un  Ôc 
de  l'autre  que  je  ne  fois  heureufc.  Hé- 
las !  mon  cher  Aza ,  ils  ignorent  que  je 
ne  puis  l'être  loin  de  toi ,  &  que  je  ne 
crois  vivre  qu'autant  que  ton  fouveni^ 
6c  ma  tendreffe  m'occupent  toute  entière, 

LETTP.E  SEIZIEME. 

T  L  nie  refte  fi  peu  de  ^luipos  ,  mofA 
clier  Aza  ,  qu'à  peine  j'ofe  en  faire 
ufage.  Quand  jr  veux  les  nouer  ,  li 
crainte  de  les  voir  finir  m'arrête,  com- 
me il  en  les  épargnant  je  pouvois  les 
multiplier.  Je  vais  perdre  le  plaifir  de 
mon  ame ,  le  foutien  de  ma  vie ,  rien  ne 
foulagera  le  poids  de  ton  abfence,  j'en 
kiù  accablée. 

h 
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Je  goûcois  une  volupté  délicate  à  con- 
fcrver  le  foavenir  des  plus  fecrets  moa- 
vemens  de  mou  cœur  pour  t'en  offrir 
riiommage.  Je  voulois  coaferver  la 
mémoire  des  priacipaux  ufages  de  cette 
Nation  fingoliere  pour  amufer  ton  loi- 
ûr  dans  des  jours  plus  heureux.  Hélas  ! 
il  me  refte  bien  peu  d'efpérance  de  pou- 
voir exécuter  mes  projets. 

Si  je  trouve  à-préfent  tant  de  difficul- 
tés à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  idées , 
comment  pourr.u-je  dans  la  fuite  me  les 
rappeiler  fans  un  fecours  étranger  ?  On 
m'en  offre  un ,  il  e(l  vrai  ^  mais  l'exécu- 
tion en  efl  fi  difficile  ,  que  je  la  crois 
impoffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sauvage  de 
cette  Contrée  qui  vient  tous  les  jours 
me  donner  des  leçons  de  fa  langue,  5c 
de  la  méchode  dont  on  fe  fjrt  ici  pour' 
donner  une  forte  d'exiftence  aux  penlées. 
Cela  fe  fait  eîi  traçant  avec  une  plum.e 
de  petites  figures  que  l'on  appelle  Let- 
tres^ far  une  matière  blanche  ôc  mince 

qLie 
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que  l'on  nora;nc  Papier  :  ces  figures  ont 
des  noms  ,  ces  noms  mw'lés  eniemble 
repréfentent  les  fons  des  p^iroles^  m.ais 
ces  noms  &c  ces  Ions  me  paroiiTent  iï  peu 
diflinds  les  uns  des  autres  ,  que  fi  je 
réuiTis  un  jour  à  ks  entendre ,  je  fuis 
bien  aillirée  que  ce  ne  fera  pas  fans  beau- 
coup de  peines.  Ce  pauvre  Sauvage 
5'en  donne  d'incroyables  pour  m'inflrui-» 
re,  je  m'en  donne  bien  davantage  pour 
apprendre  j  cependant  je  fais  li  peu  de 
progrès  que  je  renoncerois  à  Pentreprife» 
il  je  favoii  qu'une  autre  voie  pût  m'é» 
claircir  de  ton  fort  &z  du  mien. 

Il  n'en  eil  point ,  mon  cher  Aza  i 
Auffi  ne  trouvai-je  plus  de  plaiilr  que 
dans  cette  nouvelle  &  iinguliere  étude. 
Je  voud!Ois  vivre  feule,  afin  de  m'y  li- 
vrer fans  relâche  ;  &  la  néceilité  que 
l'on  m'im.pcfe  d'être  toujours  dans  la 
chambre  de  Miiaame  ,  me  de\  ient  un 
fupplice. 

Dans  les  commencemens  ,  en  excitant 
là  curioiîté  d.s  autres,  jamufoisla  mien- 
ne i 
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ne;  mais  quand  on  ne  peut  faire  ufage 
que  des  yeux ,  ils  font  bientôt  fatisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  peignent  le  vifage 
de  la  même  couleur  :  elles  ont  toujours 
les  mêmes  manières ,  ôc  je  crois  qu'elles 
difent  toujours  les  mêmes  chofes.  Les 
apparences  font  plus  variées  dans  les 
l^ommes.  Quelques- ans  ont  Pair  de  pen- 
fer;  mais  en  générd  je  foupçonne  cette 
Nation  de  n'être  point  telle  qu'elle  pa- 
roît  ^  TafFedation  me  paroît  fon  carac 
t€re  dominant. 

Si  les  démonflrations  de  zele&d'em- 
prefTement  dont  on  décore  ici  les  moin- 
dres devoirs  de  la  fociété  ,  étoient  natu- 
rels ,  il  faudroit ,  moii  cher  Aza ,  que 
ces  peuples  eulTent  dans  le  cœur  plus  d^ 
bonté  5  plus  d'humanité  que  les  nôtres  : 
cela  fe  peut-il  penfer  ? 

S'ils  avoieiit  autant  de  férénité  dans 
l'ame  que  fur  Je  vifage ,  Ci  le  penchant 
^  la  joie  que  je  remarque  dans  toutes 
leurs  adions  ,  étoit  fincere ,  choifi- 
roient-ils-  pour  leurs  amufcmens  des  fpec- 

ta- 
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tacles    tels  que  celui  que  l'on  m'a  fait 
voir? 

On  m'a  conduite   dans    un     endroit 
où  l'on  repréfente,  à  peu  près  comme 
dans  ton  Palais ,  les  aélions  des  hommes 
%i  ne  font  plus  (a) ,  avec  cette  différen- 
ce, que  fi  nous  ne  rappelions  que  la  mé- 
moire des  plus  fages  6c  des  plus    ver- 
tueux ,  je  crois  qu'ici  on  ne  célèbre  que 
les  infenfés  &  les   médians.    Ceux   qui 
les  repréfentent ,  crient  &  s'agitent  com- 
me des  furieux  ^  j'en   ai  vu  un  pouffer 
fa  rage  jufqu'à  fe  tuer   lui-même.    De 
belles  femmes  ,   qu'apparemment  ils  per- 
fécutent  ,  pleurent  fans  cefTe  ,  &  font 
des  geftes  de   défefpoii ,   qui  n'ont  pas 
befoin  des  paroles  dont  ils  font  accom- 
pagnés, pour  faire  connoître  l'excès  de 
leur  douleur. 

Pourroit-on  croire  ,  mon  cher  Aza  > 
qu'un  peuple  entier,  dont  les  dehors  font 

(a)  Les  Incas  faifoient  repiéfentcr  des  efpc- 
ccs  de  Comédies ,  dont  les  fujets  étoient  tirés 
ics  raeilleuie*  actioas  de  kuis  prédéccfleuri. 
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û  humains,  fe  plaife  à  la  reprcfentation 
des  malheurs  ou  d^s  crimes  qui  ont  au- 
trefois avili  ou  accablé  leurs  fembla= 
blés  ? 

Mais  peut-être  a-t-on  befoin  ici  de 
f horreur  du  vice  pour  conduire  à  la 
vertu  j  cette  peniée  me  vient  fans  la  cher- 
cher; fi  elle  étoit  jufle,  que  je  pUindrois 
cette  Nation  !  La  nôtre,  plus  favoriféc 
de  la  Nature ,  chérit  le  bien  par  Ces  pro- 
pres attraits  ;  il  ce  nous  faut  que  àQS 
modèles  de  vertu  pour  devenir  vertueux, 
comme  il  ne  faut  que  t'aimer  pour  de- 
venir aimable. 


LETTRE  DIX-SEPTIEME. 

JE  ne  fçais  plus  que  penfer  du  génie 
de  cette  Nation  ,  mon  cher  Aza. 
Il  parcourt  les  extrêmes  avec  tant  de  ra- 
pidité ,  qu'il  faudroit  être  plus  habile 
que  je  ne  le  fuis  pour  alfeoir  un  juge- 
ment fur  fon  caradere. 

On 
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On  m'a  fait  voir  un  fpeclaclc  totale- 
ment oppofé  au  premier.  Celui-là  cruel  > 
effrayant ,  révolte  la  raiion ,  6c  humilie 
l'humanité.  Celui-ci  amufant  ,  agréa- 
ble 5  imite  la  nature ,  &  Lut  honneur  au 
bon-lens.  Il  eil;  compofé  d'un  bien  plus 
grand  nombre  d'hommes  &  de  femmes 
<]ue  le  prenuer.  On  y  repréfente  aufïi 
quelques  aclions  de  la  vie  humaine  ^ 
mais  foit  que  l'on  exprime  la  peine  ou 
le  pLiiiir  ,  la  joie  ou  la  trifteffe  ,  c'eft 
toujours  par  des  chants  &  des  danfes. 

Il  faut ,  mon  cher  Aza  ,  que  l'intelli- 
gence des  fons  foit  univerfelie;  car  il  ne 
m'a  pas  été  plus  difficile  de  m'aiFecler 
des  diflférentes  pafTions  que  l'on  a  repré- 
fentées ,  que  fi  elles  euITent  été  exprimées 
dans  notre  langue ,  6c  cela  me  paroîc 
bien  naturel. 

Le  langage  humain  efl  fans-doute  de 
l'invention  des  hommes ,  puifqu'il  diffère 
fuivant  les  différentes  Nations.  La  Na- 
ture ,  plus  puiliante  ôc  plus  attentive  aux 
befoins  6c  aux  piaiiirs  de  (es  créatures, 

.  leur 
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leur  a  donné  des  moyens  généraux  de 
les  exprimer  ,  qui  font  fort  bien  imités 
par  les  chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons  aigus  expri- 
ment mieux  le  befoin  de  fecours  dans 
une  crainte  violente  ou  dans  une  douleur 
vive ,  que  des  paroles  entendues  dans  une 
partie  du  Monde,  6c  qui  n'ont  aucune 
lignification  dans  l'autre  ,  il  n'eft  pas 
moins  certain  que  de  tendres  gémifTe- 
mens  frappent  nos  cœuts  d'une  compaf, 
lion  bien  plus  efficace ,  que  des  mots  dont 
'arrangement  biz.arre  fait  fouvent  un  ef- 
fet contraire. 

Les  fons  vifs  6c  légers  ne  portent-ils 
pas  inévitablement  dans  notre  ame  le 
plaifir  gai  ,  que  le  récit  d'une  hiilroire 
divertiffante,  ou  une  plaifantcrie  adroite 
n'y  fait  jamais  naître  qu'imparfaitement.^ 

Eft-il  dans  aucune  langue  des  expref- 
fions  qui  puifTent  communiquer  le  plai- 
fir ingénu  avec  autant  de  fuccès  que 
font  les  jeux  naïfs  des  animaux  ?  Il  fem- 
ble  que  les  .danfes  veulent  les  imiter ,  du- 

moins 


moins  infpirent- elles  à  peu  près  le  même 
fentiment. 

Enfin ,  mon  cher  Aza ,  dans  ce  fpec- 
tacle  tout  eft  conforme  à  la  nature  & 
à  l'humanité.  Eh  1  quel  bien  peut-on 
faire  aux  hommes  ,  qui  égale  celui  de 
leur  infpirer  de  la  joie  ? 

J'en  reirentis  moi-même  &  j'en  em- 
portois  prefque  m:ilgré  moi ,  quand  elle 
fat  troublée  par  un  accident  qui  arriva  à 
Céline. 

En  fortant,  nous  nous  étions  un  peu 
écartées  de  la  foule,  ôc  nous  nous  fou- 
tenions  l'une  &  l'autre  de  crainte  dz 
tomber.  Déterville  étoit  quelques  pas 
devant  nous  avec  fa  belle-fceur  qu'il  con- 
duisit ,  lorfqu'un  jeune  Sauvage  d'jnc 
figure  aimable  aborda  Céline  ,  lui  dit 
quelques  mots  fort  bas  ,  lui  laifla  ui\ 
morceau  de  p:pier  qu'à  peine  elle  eut  la 
force  de  recevoir,  ôc  s'éloigna. 

CéHnc,  qui  s'étoit  effrayée  à  fon  a- 
bord  jufqu'à  me  faire  partager  le  trem- 
blement  qui  la  faifit  ,  tourna   la    tête 

Fart,  J,  E  lan- 
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languifTamment  vers  lui  lorfqu'il  nous 
quitta.  Elle  me  parut  û  foiblc ,  que  la 
croyant  attaquée  d'un  mal  fubit,  j'allois 
appeller  Déterville  pour  la  fecourir  ;  mais 
elle  m'arrêta ,  &  m'impofa  filence  en  me 
mettant  un  de  jfes  doigts  fur  la  bouche  i 
j'aimai  mieux  garder  mon  inquiétude, 
que  de  lui  defobéir . 

Le  même  loir,  quand  le  frère  &  la 
fœur  fe  furent  rendus  dans  ma  chambre, 
Céline  montra  au  Cacique  le  papier  qu'el- 
le avoit  reçu  :  fur  le  peu  que  je  devinai 
de  leur  entretien,  j'aurois  penfé  qu'elle 
aimoit  le  jeune  hommiC  qui  le  lui  avoit 
donné,  s'û.  étoit  poifible  que  l'on  s'ef- 
frayât de  la  préfence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore  ,  n;on  cher  Aza, 
te  faire  part  de  beaucoup  d'autres  re- 
marques que  j'ai  faites;  mais  hélas  !  je 
vois  la  fin  de  mes  cordons ,  j'en  touche  les 
derniers  fils ,  j'en  noue  les  derniers  nœuds  i 
CQS  nœuds ,  qui  me  fembloient  être  une 
chaîne  de  communication  de  mon  cœur 
au  tien ,  ne  font  déjà  plus  que  les  triftes 

objets 
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objets  de  mes  regrets.  L'iilufion  me  quit- 
te, l'afFreufe  vérité  preiid  ta  place,  mc« 
pen fées  errantes ,  égarées  dans  le  vuide 
immenfe  de  l'abfence ,  s'anéantiront  dé- 
formais avec  la  même  rapidité  que  le 
tems.  Cher  Aza ,  il  me  femble  que  l'on 
nous  fépare  encore  une  fois  ,  que  l'on 
m'arrache  de  nouveau  à  ton  am.our.  Je 
te  perds ,  je  te  quitte  ,  je  ne  te  verrai 
plus.  Aza!  cher  efpoir  de  m.on  cœur, 
que  nous  allons  être  éloignés  l'un  de 
l'autre!  i^^s'fz  i;; 

L&TTKE  DIX-HUlTIRME^-i 
/^  O  M  B  I E  N  de  tems  efFacé  de  m'a 
^  vie ,  mon  cher  Aza  !  Le  Soleil  a 
fait  la  moitié  de  fon  cours  depuis  la  der- 
nière fois  que  j"ai  joui  du  bonheur  arti- 
ficiel que  je  me  faifois  en  croyant  m'en- 
tretenir  avec  toi.  Que  cette  double  ab- 
fence  m'a  paru  longue  !  Quel  courage  ne 
m*a-t-il  pas  fallu  pour  la  fupporter  .?  Je 
ne  vivois  que  dans  Tavenir  ,  le  préfenc 
E  2  ne 
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ne  me  paroiflbit  plus  digne  d'être  comp- 
té. Toutes  mes  penfées  n'étoient  que  des 
dcfirs  j  toutes  mes  réflexions  que  des  pro- 
jets, tous  mes  fentimens  que  d^  efpé- 
r  an  ces. 

A  peine  puis-je  encore  form^er  ces  fi- 
gures, que  je  me  hâte  d'en  faire  les  in- 
terprètes de  ma  tendreile. 

Je  me  fens  ranimer  par  cette  tendre 
occupation .  Rendue  à  moi  -  m.ême ,  je 
crois  recommencer  à  vivre.  Aza  ,  que 
tu  m'es  cher ,  que  j'ai  de  joie  à  te  le 
dire,  à  le  peindre,  à  donner  à  ce  fen- 
timent  toutes  les  fortes  d'exiftences  qu'il 
peut  avoir!  Je  voudrois  le  tracer  fur  le 
plus  dur  m.éral,  fur  les  miurs  de  ma  cham- 
bre, fur  mes  habits,  fur  tout  ce  qui  m'en- 
vironne, &  l'exprimer  dans  toutes  les 
langues. 

Hélas  !  que  la  connoiffance  de  celle 
dont  je  me  fers  à  préfent  m'a  été  funes- 
te !  que  Tcfpérance  qui  m'a  portée  à  m'en 
inftruire  étoit  trompeufe  1  A  m.efure  que 
j'en  ai  acquis  l'intelligence,  un  nouvel 

Uni- 
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Univers  s'eft  offert  à  mes  yeu^.  Les  ob- 
îcti  ont  pris  une  autre  forme ,  chaque  é- 
Glairciirement  m'a  découvert  un  nouveau 
malheur. 

Mon  efprit ,  mon  coeur  ,  mes  yeux  , 
tout  m'a  féduit  ,  le  Soleil  même  m'a 
trompée.  Il  éclaire  le  VIonde  entier  jdonc 
ton  Empire  n'occupe  qu'une  portion, 
ainii  que  bien  d'autres  Royaumes  qui  le 
compofent  Ne  crois  pas,  mon  cher  A- 
za ,  que  l'on  m'ait  abufée  fur  ces  faits 
incroyables  :  on  ne  me  les  a  que  trop 
prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  Peuples  fournis 
à  ton  obéifTance,  je  fuis  non  feulement 
fous  une  domination  étrangère,  mais  li 
éloignée  de  ton  Empire,  que  notre  Nation 
y  feroit  encore  ignorée,  fi  la  cupidité 
d^s  Efpagnols  ne  leuravoit  faitfurmon- 
ter  des  dangers  affreux  pour  pénétrer 
jufqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  la  fo.f 

des  richeffes  a  pu  faire  ?  Si  tu  m'aimes , 

û  tu  me  délires,  fi  tu  penfes  encore   a 

£  ^  k 
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la  malheureafe  Ziiia ,  je  dois  tout  atten- 
dre de  ta  tendrefle  ou  de  ta  générofité. 
Que  Ton  m'enfeignelescliemins  qui  peu- 
vent me  conduire  jufqu'à  toi,  le>  périls 
à  furmonter ,  les  fatigues  à  fupporter  fe- 
ront des  plaifirs  pour  mon  cœur. 

LETTRE  LIX^KEUVIEME. 

JE  fuis  encoro  fi  peu  habile  dans  Tare 
d'écrire ,  mon  cher  Aii  ,  qu'il  me 
faut  un  tems  infini  pour  former  très-peu 
de  Mgnts.  Il  arrive  fouvent  qu'après  a- 
voir  beaucoup  écrit,  je  ne  puis  deviner 
moi-même  ce  que  j'ai  cru  exprimer.  Cetf 
embarras  brouille  mes  idées ,  me  fait  ou- 
blier ce  que  j'avois  rappelle  avec  peine 
à  mon  fouvenir,  je  recomm.ence,  je  ne 
fais  pas  mieux,  &  cependant  je  con- 
tinue. •-'-•^^  ..i^i>ii-i 
J'y  trouverois  plus  de  facilftê ',  fi  je 
n'avois  à  te  peindre  que  les  expreiïions 
de  ma  tendreffe ,  la  vivacité  de  mes  fen- 

timens 
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timens  applaniroit  toutes  les  difficultés. 
Mais  je  voudrois  auilî  ce  rendre  comp- 
te de  tout  ce  qui  s'efl  paiTé  pendant 
l'intervalle  de  mon  filence.  Je  voudrois 
que  tu  n'ignoraflès  aucune  de  mes  acflions  ^ 
néanmoins  elles  font  depuis  longtems  fi 
peu  intérellantes ,  &  fi  uniformes ,  qu'il 
me  feroit  impoffibie  de  les  diftinguer  ks 
unes  des  autres. 

Le  principal  événement  de  ma  vie 
a  été  le  départ  de  Déterville. 

Depuis  un  efpace  de  teir.s  que  l'en 
nomme/»  woi;,  il  eft  allé  faire  la  guer- 
re pour  les  intérêts  de  fon  Souverain. 
Lorfqu'il  partit,  j'ignorois encore  l'ufage 
de  fa  langue^  cependant,  à  la  vive  dou- 
leur qu'il  fit  paroître  en  fe  féparant  de 
fa  lœur  &  de  moi ,  je  compris  que  nous 
le  perdions  pour  long- tems. 

J'en    verfai    bien    des   larmes,  mille 

craintes  remplirent  mon  cœur  ,  que  les 

bontés  de  Céline  ne  purent  effacer.    Je 

perdois  en  lui  la  plus  folide  efpérance  de 

E  4  te 
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te  revoir.  A  qui  pourrois-je  avoir  re- 
cours, s'il  m'arrivoit  de  nouveaux  mal- 
heurs? Je  n'étois  entendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  h  refTentir  les  effets  de 
cette  abfence.  Madame  ^  dont  je  n'avois 
que  trop  deviné  le  dédain  ,  &  qui  ne 
m*avoit  tant  retenue  dans  fa  chambre, 
que  p.ir  je  ne  fçais  quelle  vanité  qu'elle 
tiroit  ,  dit  -  on ,  de  ma  naifTance  ôc  du 
pouvoir  qu'elle  a  fur  moi ,  me  fit  enfer- 
î"ner  avec  Céline  d^ns  une  maifon  de 
Vierges ,  où  nous  fom.mes  encore. 

Cette  retraite  ne  medéplairoit  pas ,  li  au 
momient  où  je  fuis  en  état  de  tout  en- 
tendre ,  elle  ne  me  privoit  àt^  inftrudions 
dont  j'ai  befoin  fur  ledelTein  que  je  forme 
d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges  qui 
l'habitent  font  d  une  ignorance  fi  profon- 
de ,  qu'elles  ne  peuvent  fatisfaire  à  mes 
moindres  curiofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Di\  ini- 
té  du  Pays,  exige  qu'elles  renoncent  à  tous 
fes  bienfaits ,  aux  connoiifances  de  l'ef^rit , 

aux 
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aux  fenrimens  du  cœur,  Sz  je  ciois  mê- 
me à  la  raifon ,  du-moins  leurs  difcours 
le  font-ils  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres  ,  elles 
ont  un  avantage  que  l'on  n'a  pas  dans 
les  Temples  du  5oleil  ;  ici  les  murs  ouverts 
en  quelques  endroits ,  &  feulement  fermés 
par  des  m^orceaux  de  fer  croifés  ,  allez 
près  l'un  de  l'autre  pour  tmipécher  de 
ibrtir,  laiiTent  la  liberté  de  voir  6c  d'en- 
tretenir les  gens  du  dehors  :  c"'eit  ce  qu'on 
appelle  des  Parloirs. 

C'eft  à  la  faveur  de  cette  commodité, 
que  je  continue  à  prendre  deb  leçons 
d'écriture.  Je  ne  parle  qu'au  Mdkre  qui 
me  les  donne,  ion  ignorance  à  tous  au- 
tres égards  qu'à  celui  de  fon  art  ,  ne 
peut  me  tirer  de  la  mienne.  Céline  ne 
me  par  oit  pas  mieux  infbruite ,  je  remar^ 
que  dans  les  réponfes  qu'elle  fait  à  m.es 
queftions ,  un  certain  em^barras  qui  ne  peut 
partir  que  d'une  diiTimiulation  mal-adroite 
ou  d'une  ignorance  honteufe.  Qiioi  qu'il 
en  loit ,  ion  entretien  efl  toujours  borné 
E  T  a'-iX 
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aux  intérêts  de  fon  cœur  &  à  ceux  Je 
fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un 
jour  en  fortant  du  Spedacle  ,  où  l'on 
chante,  eft  fon  Amant,  comme  j'avois 
cru  le  deviner.  Mais  Madame  Détervil- 
le  5  qui  ne  veut  pas  les  unir ,  lui  défend 
de  le  voir;  &  pour  l'en  empêcher  plus 
fùrem^enr ,  elle  ne  veut  pas  même  qu'elle 
-parle  à  qui  que  ce  foit. 

Ce  n'ell  pas  que  fon  choix  foir  indi- 
gne d'elle  ;c'eft  que  cette  mère  glorieufe 
ôc  dénaturée ,  profite  d'un  ufage  barba- 
sbare,  établi  parmi  les  Grands  Seigneurs 
du  Pays ,  pour  obliger  Céline  à  prendre 
l'habit  de  Vierge,  afin  de  rendre  fon  fils 
-aine  plus  riche.  Par  le  même  motif 
elle  a  déjà  obligé  Déterville  à  choifir  un 
certain  Ordre,  donï  il  ne  pourra  plus 
fortir,  dès  qu'il  aura  prononcé  des  pa- 
roles que  l'on  appelle  Vœux. 

Céline  réfifte  de  tout  fon  pouvoir  au 
facnfice  que  l'on  exige  d'elle  ;  fon  coura- 
ge cft  foutenu  par  les  Lettres  de  fon  A- 

manr. 
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mant ,  que  je  reçois  de  mon  Makre  à 
écrire,  &  que  je  lui  rends;  cependant 
fon  chagrin  apporte  tant  d'altération 
dans  fon  caradrere  ,  que  loin  d'avoir 
pour  moi  les  mêmes  bontés  qu'elle  avoit 
avant  que  je  parlafTe  fa  langue  ,  elle  ré- 
pand fur  notre  commerce  une  am.ertume 
qui  aigrit  mes  peines. 

Confidente  peipétuelle  des  Tiennes ,  je 
l'écoute  fans  ennui ,  je  la  plains  fans 
effort ,  je  la  confole  avec  amjtié  i  6c  i\ 
ma  tendreffe  réveillée  par  la  peinture  de 
la  fienne,  me  fait  chercher  à  fou'agcr 
Toppreflion  de  mon  cœur ,  en  pronon- 
çant feulement  ton  nom  ,  l'imipatience 
ôc  le  mépris  fe  peignent  fur  fon  vifagc; 
elle  me  contefte  ton  efprit,  tes  vertus, 
6c  jufqu'à  ton  amour. 

Ma  Chi'^a  m.émie,  je  ne  lui  fai  point 
d'autre  nom  ,  celui-là  a  paru  plaifant, 
on  le  lui  a  laifTé ,  ma  Chha  ,  qui  fem- 
bloit  m'aimer  ,  qui  m'obéit  en  toutes 
autres  cccafions,  fe  donne  la  hardielTede 
m'exhorter  à  ne  plus  penfer  à  toi;  cuû 
£  6  je 
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je  lui  inipofe  filence,  elle  fort.  Céline 
arrive  ,  il  faut  renfermer  mon  chagrin. 
Cette  contrainte  tyrannique  met  le 
comble  à  mes  maux.  11  ne  me  refte 
que  la  feule  6c  pénible  fatisfadion  de 
couvrir  ce  papier  des  exprcffions  de  ma 
tendreiiè  ,  puifqu'il  eil  le  feul  témoin 
docile  d&s  fentimens  de  mon  cœur. 

Héks  !  je  prends  peut  -  être  des  peines 
inutiles,  peut-  être  ne  fauras  -  tu  jamais 
que  je  n'ai  vécu  que  pour  toi.  Cette 
tiorrible  penfée  aiïbiblit  mon  courage, 
fans  rompre  le  defîéin  que  j'ai  de  conti- 
nuer à  t'écrire.  Je  conferve  mon  illulion 
^our  te  conferver  ma  vie  ,  j'écarte  la 
raifon  barbare  qui  voudroit  m'éclaireri 
£  je  n'efpéroiste  revoir, je périrois, mon 
cher  Aza  ;  j'en  fuis  certaine  i  fans  toik 
fie  m'eft  un  fupplice. 

L  ETIRE    VINGTIEME. 

JUsq^u'tci  ,  mon  cher  Aza  ,  toute 
occupée  des  peines  de  mon  cœur,  je 

ne 
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ne  t'ai  point  parlé  de  celles  de  mon  ef- 
prit  ;  cependant  elles  ne  font  gueres 
moins  cruelles.  J'en  éprouve  une  d'un 
genre  inconnu  parmi  nous  ,  cauTée  par 
les  ufages  générau.^  de  cette  Nation ,  fi 
différens  des  nôtres ,  qu'à  moins  de  t'en 
donner  quelques  idées  tu  ne  pourrois 
eomipatir  à  mon  inquiétude. 

Le  gouvernement  de  cet  Empire,  en- 
tièrement oppofé  à  celui  du  tien,  ne  peut 
manquer  d'être  défectueux.  Au-lieu  que 
le  Capa-Inca  eft  obligé  de  pourvoir  à 
la  fubfiilance  de  fes  peuples ,  en  Europe 
les  Souverains  ne  tirent  la  leur  que  d^^ 
travaux  de  leurs  fujets  ;  auffi  Its  crimes 
&  les  malheurs  viennent-ils  prefque  tous 
doz  befoins  malfatisfaits. 

Le  malheur  àts  Nobles  en  général 
nait  des  difficultés  qu'ils  trouvent  à  con- 
cilier leur  magnificence  apparente  avec 
leur  mifere  réelle. 

Le  commun  des  hon-m^es  ne  fbutient 
fon  état  que  par  ce  qu'on  appelle  com- 
merce, ou  induftrie,  la  mauvaifefoi  eft 
£  7  le 
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le  moindre  des  crimes  qui  en  réful- 
tent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obligée  pour 
vivre,  de  s'en  rapporter  à  l'humanité  des 
autres  ,•  les  effets  en  font  n  bornés ,  qu'à 
peine  ces  malheureux  ont -ils  fuffiiam- 
ment  de  quoi  s'empêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or  ^  il  eft  impoiïibîe 
d'acquérir  une  portion  de  cette  terre  que 
la  Nature  a  donnée  à  tous  les  hommes. 
Sans  pofTéder  ce  qu'on  appelle  du  bien , 
il  eft  impoffible  d'avoir  de  l'or ,  &  paj 
une  inconféquence  qui  blefte  les  lumières 
naturelles,  &  qui  impatiente  la  raifon,  cet- 
te Nation  orgueilleufe  fuivant  les  \oïx 
d'un  faux  honneur  qu'elle  a  inventé ,  at- 
tache de  la  honte  à  recevoir  de  tout  au- 
tre que  du  Souverain,  ce  qui  eft  nécef- 
faire  au  foutien  de  fa  vie  ôç  de  fbn  état  : 
.ce  Souverain  répond  fcs  libéralités  fur  un 
fi  petit  no rrjbre  de  fes  fujets,en  com- 
paraifon  de  la  quantité  des  mâlheui;eux, 
^qu'ii  y  auroit  autant  de  folie  à  prétendre 
y  avoir,  part  ^  que  d'ignominie  à  fe  dé- 
livrer 
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livrer  par  la  mortdel'impoffibilitéde  vivre 
fans  honte. 

La  connoiffancc  de  ces  triftes  vérités 
n'excita  d'abord  dans  mon  cœur  que  de 
la  pitié  pour  les  miférables,  &  de  l'in- 
dignation contre  les  Loix.  Mais  hélas  I 
que  la  manière  méprilante  dont  j'enten- 
dis parler  de  ceux  qui  ne  font  pas  riches  , 
mie  fit  faire  de  cruelles  réflexions  fur 
moi-même!  je  n'ai  ni  or,  ni  terres,  ni 
induftrie  ,  je  fais  nécefîairement  partie 
des  citoyens  de  cette  ville.  O  Ciel  !  dans 
quelle  clafTe  dois-je  me  ranger? 

Quoique  tout  fentimràt  de  honte  qui 
ne  vient  pas  d'une  faute  commife  me  foit 
étranger ,  quoique  je  fente  combien  il  eft 
infenfé  d'en  recevoir  par  des  caufes  in- 
dépendantes de  mon  pouvoir  ou  de  ma 
volonté ,  je  ne  puis  me  défendre  de  fouf- 
frir  de  l'idée  que  les  autres  ont  de  moi: 
cette  peine  me  feroit  infupportable ,  fi  je 
n'efpérois  qu'un  jour  ta  générofité  me 
mettra  en  état  de  récompenfer  ceux  qui 

m'hu- 
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m^humilient  malgré  moi  par  des  bienfaits 
dont  je  me  croyois  honorée. 

Ce  n'eft  pas  que  Céline  ne  mette  tout 
en  œuvre  pour  calmer  mes  inquiétudes  à 
cet  égard;  mais  ce  que  je  vois,  ce  que 
j'apprends  des  gens  de  ce  pays  me  donne 
en  générai  la  défiance  de  leurs  paroles; 
leurs  vertus,  mon  cher  Aza  ,  n'ont  pas 
plus  de  réalité  que  leurs  richeiTes.  Les 
meubles  que  je  croyois  d'or,  n'en  ont 
que  la  fuperficie,  leur  véritable  fubftance 
eft  de  bois  ;  de-même  ce  qu'ils  appellent 
politefTe ,  cache  légèrement  leurs  défauts 
fous  les  dehors  de  la  vertu;  mais  avec 
un  peu  d'attention  ,  on  en  découvre  auf- 
û  aifément  l'artifice  que  celui  de  leurs 
fauffes  richeffes. 

Je  dois  une  partie  de  ces  connoiflànces 
à  une  forte  d'écriture  que  l'on  appelle 
Livre  ;  quoique  je  trouve  encore  beaucoup 
de  difficultés  à  comprendre  ce  qu'ils  con- 
tiennent: ils  me  font  fort  utiles,  j'en  tire  des 
notions,  Céline  m'explique  ce  qu'elle  en 
fait  ,  &:  j'en  compoie  des  idées  que  je 
crois  juiles.  Quel- 
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Quelques-uns  de  ces  Livres  apprennent 
ce  que  les  hommes  ont  fait,  &c  d'autres 
ce  qu'ils  ont  penfé.  Je  ne  puis  t'expri- 
mer  ,  m.on  cher  Aza  ,  rexcellence  du 
plaifir  que  je  trouverois  aies  lire,  h  je  les 
entendois  mieux,  ni  le  defir  extrême  que 
j'ai  de  connoître  quelques-uns  des  hom- 
mes divins  qui  les  compofent.  Je  com.- 
prens  qu'ils  lent  à  l'ame  ce  que  le  Soleil 
eft  à  la  Terre  ,  &  que  je  trouverois  avec  eux 
toutes  les  lumières  jtous  les  {ècou:s  dont 
j'ai  befoini  mais  je  ne  vois  aucun  efpoir 
d'avoir  jamais  cette  fatisfaction.  Quoi- 
que Céline  lile  allez  fouvent,  elle  n' eft 
pas  afTez  inftruite  pour  me  fatisfaire;  à 
peine  avoit-elle  penfé  que  les  Livres  fuf- 
fent  faits  par  des  hommes ,  elle  en  ignore 
les  nom.s ,  &  mêmie  s'ils  vivent  encore. 

Je  te  porterai,  mon  cher  Aza,  tout  ce 
que  je  pourrai  amafTer  de  ces  merveilleux 
Ouvrages,  je  te  les  expliquerai  dans  no- 
tre langue,  je  gciîterai  la  fiiprême  féli- 
cité de  donner  un  plaifir  nouveau  à  ce  que 
j'aime.  Hélas  !  le  pourrai-je  jamais? 
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JE  ne  manquerai  plus  de  matière  pour 
t'entretenir ,  mon  cher  Aza;  on' m'a 

fait  parler  à  unCufpata^  que  l'on  nomme 
ici  Religieux ,  inflruit  de  tout^  il  m*a  pro- 
mis de  ne  me  rien  laiiïèr  ignorer.  Poli 
comme  un  Grand  Seigneur ,  favarit 
comme  un  Amatas  ^  il  fait  auffi  parfai- 
tement les  ufagcsdu  Monde  que  les  dog- 
mes de  fa  Religion.  Son  entretien,  plus 
utile  qu'un  Livre,  m'a  donné  une  fatis- 
faclion  que  je  n'a  vois  pas  goûtée  depuis 
que  mes  malheurs  m'ont  féparée  de  toi. 

11  venoit  pour  m'inftruire  de  la  Reli- 
gion de  France,  6c  m'exhorter  à  l'em- 
braffer. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des  ver- 
tus qu'elle  prefcrit ,  elles  font  tirées  de 
la  Loi  naturelle ,  6c  en -vérité  aufTi  pures 
que  les  nôtres;  mais  je  n'ai  pas  Tefprit 
affez  fubtil  pour  appercevoir  le  rapport 
que  devroient  avoir  avec  elle  les  mœurs 

6c 


PERUVIENNE.      115 

&  les  ufages  de  la  Nation  ^  j'y  trouve  au 
contraire  une  inconféquence  firemarq'ja- 
ble,  que  ma  raifon  refufe  ablblumenc  de 
s'y  prêter, 

A  l'égard  de  l'origine  &  des  principes 
de  cette  Religion ,  ils  ne  m'ont  pas  paru 
plus  incroyables  que  Thiftoire  de  Man^ 
cocapa ,  ôc  du  marais  Tificaca  {a)  ;  &  la 
morale  en  eft  Ti  belle  quej'aurois  écouté 
le  Cujipafaàvcc  plus  de  complaifancejS'il 
n'eût  parlé  avec  mépris  du  culte  facré 
que  nous  rendons  au  Soleil,  toute  par- 
tialité détruit  la  confiance.  J'aurois  pu 
appliquer  à  {ps  raifonnemens  ce  qu'il  op- 
pofbit  aux  miens  :  mais  fi  les  loix  de  l'hu- 
manité défendent  de  frapper  fon  fem- 
blabie  ,  parce  que  c'eft  lui  faire  un  mal , 
à  plus  forte  raifon  ne  doit-on  pas  blefTer 
fon  ame  par  le  mépris  de  (es  opinions. 
Je  me  contentai  de  lui  expliquer  mes  fen- 
timens  fans  contrarier  les  fiens. 

D  ailleurs  un  intérêt  plus  cher  me  pref- 

foit 

U)  Vozez  l'Hiftoire  dts  lacas. 
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foitdechanger  le  fujet  de  notre  entretien: 
je  rinterrompis  dès  qu'il  me  fut  poiTible, 
pour  faire  des  queftions  fur  l'éloignement 
de  la  ville  de  Paris  à  celle  de  Cuzco ,  & 
fur  la  pofTibilité  d'en  faire  le  trajet.  Le 
Cufipata  y  fatisF.t  avec  bonté  ,  &  quoi- 
qu'il me  défignât  la  diftance  de  ces  deux 
villes  d'une  façon  défefpérante ,  quoiqu'il 
me  fît  regarder  comme  infarmontable 
la  difficulté  d'en  faire  le  voyage,  il  me 
fuffit  de  favoir  que  la  chOxC  étoit  pofTi- 
ble  pour  affermir  mon  courage,  &  rrc 
donner  la  confiance  de  communiquer 
mon  defTein  au  bon  Religienx. 

Il  en  parut  étonné,  il  s'efforça  de  me 
détourner  d'une  telle  entreprife  avec  des 
mots  fi  doux,  qu'il  m'attendrit  moi  mê- 
me fur  les  périls  auxquels  je  m'expofe- 
rois;  cependant  ma  réfolution  n'en  fut 
point  ébranlée,  je  priai  le  Cufipata  avec 
les  plus  vives  inftancesde  m'enfeigner  les 
moyens  de  retourner  dans  vcidi  patrie.  Il 
ne  voulut  entrer  d.-ns  aucun  détail  ,  il 
me  dit  feulement  que  Déterville,  par  fa 

haute 


PERUVIENNE.      117 

haute  naifTance  ôc  par  fon  mérite  per- 
fonnel,  étant  dans  une  grande  confidé- 
ration  ,  pourroit  tout  ce  qu'il  voudroit  ; 
&  qu'ayant  un  oncle  tout-puifTant  à  la 
Cour  d'Eip:.gne  ,  .il  pouvoit  plus  aifé- 
ment  que  perfonneme  procurer  des  nou^ 
velles  de  nos  rralheureufee  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à  at- 
tendre fon  retour  ,  qu'il  m'afTura  être 
prochain  ,  il  ajouta  quaprès  ks  obliga- 
tions que  j'avois  à  ce  généreux  ami ,  je 
ne  pouvois  avec  honneur  difpoferdemoi 
fans  fon  confentement.  J'en  tombai  d'ac- 
cord ,  &  j'écoutai  avec  plaifir  Téloge 
qu'il  me  fît  des  rares  qualités  qui  diftin- 
guent  Déterville  des  perfonnes  de  fon 
rang.  Le  poids  de  la  reconnoiffihce  eft 
bien  léger,  mon  cher  Aza,  quand  on 
ne  le  reçoit  que  des  mains  delà  vertu. 

Le  favant  homme  m'apprit  auflî 
comment  le  hazard  avoit  conduit  les 
Efpagnols  jufcu'à  ton  malheureux  Em- 
pire, 6c  que  la  foif  de  l'or  étoit  la  feule 
Câufe  de  leur  cruauté.    11  m'expliqua  en- 

Tuitc 
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fjite  de  quelle  façon  le  Droit  de  la  guerre 
ni'avoit  fait  tomber  entre  les  mains  de 
Déterville  par  un  combat  dont  il  étoit 
forti  vivflorieux ,  après  avoir  pris  plufieurs 
Vaifleaux  aux  Efpagnols ,  entre  lesquels 
étoit  celui  qui  me  porto it. 

Enfin,  mon  cher  Aza  ,  s'il  a  confirmé 
mes  malheurs,  il  m'a  du- moins  tirée  de 
la  cruelle  obfcurité  où  je  vivois  fur  tant 
d'événemens  funeftes ,  &:  ce  n'eft  pas  un 
petit  foulagement  à  mes  peines,  j'attens 
le  refte  du  retour  de  Déterville  ;  il  cft  hu» 
main,  noble,  vertueux,  je  dois  compter 
fur  fa  générofité.  S'il  m.e  rend  à  toi,  quel 
bienfait  I  Quelle  joie  !  Quel  bonheur  ! 

LETTRE  FINGT- DEUXIEME, 

J^Avcis  compté  ,  m.on  cher  Aza ,  me 
faire  un  ami  du  fàvant  Cuppata ,  mais 
une  féconde  vifite  qu'il  m'a  faite  a  dé- 
truit la  bonne  opinion  que  j'avois  prife 
de  lui  dans  la  première. 

Si 
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Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux  ôc 
fincere ,  cette  fois  je  n'ai  trouvé  que  de 
la  rudelTe  ôc  de  la  faufTeté  dans  tout  ce 
qu'il  m'a  dit. 

I /efprit  tranquille  fur  les  intérêts  de  ma 
tendreile,  je  voulus  fatisfdire  ma  curio- 
fité  fur  les  hommes  merveilleux  qui  font 
des  Livres  i  je  commençai  par  m'infor- 
mer  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  Mon- 
de ,  de  la  vénération  que  l'on  a  pour 
eux,  enfin  des  honneurs  ou  d^s  triom- 
phes qu'on  leur  décerne  pour  tant  de  bien- 
faits qu'ils  répandent  dans  la  fociété. 

Je  ne  fai  ce  que  le  Cufipata  trouva  de 

plaifant  dans  mes  queflions,  mais  il  fou- 

rit  à  chacune,  &  n'y  répondit  que  par 

des  difcours  fi  peu  mefurés,  qu'il  ne  me 

fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  me  trompoit. 

En  effet ,  û  je  l'en  crois ,  ces  hommes 

fans  contredit  au-defTus  des  autres  par 

la  noblefTe  &  l'utilité  de  leur  travail, re- 

flent  fouvent  fans  récompenfe,  &  font 

obligés  pour  l'entretien  de  leur  vie  de 

vendre  leurs  penlées ,  ainfi  que  le  peuple 

vend 
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vend  pour  fubfifter  les  plus  viles  pro* 
duclions  de  la  terre.  Cela  peut-il  être  ! 

La  tromperie ,  mon  cher  Aza ,  ne  me 
déplait  gueres  moins  fous  le  mafque 
tranfparent  de  la  plaifanterie ,  que  fous  le 
voile  épais  de  la  fédudion  ^  celle  du  Re- 
ligieux m'indigna ,  &  je  ne  daignai  pas 
y  répondre. 

Ne  pouvant  me  fdtisf^ire,  je  remis  la 
converfation  fur  le  projet  de  mon  voya- 
ge ^  mais  au-lieu  de  m'en  détourner  avec 
la  même  douceur  que  la  première  fois, 
il  m^oppofa  des  raifonnemens  fi  forts  ôc 
fi  convainquans,  que  je  ne  trouvai  que 
ma  tendrefie  pour  toi  qui  pût  les  com- 
battre :  je  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire 
l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaye ,  ôc  pa- 
roiflant  douter  de  la  vérité  de  mes  paro- 
les, il  ne  me  répondit  que  par  des  raille- 
ries, qui  tout  infipides  qu'elles  étoient, 
ne  lailTerent  pas  de  m'offenfer  j  je  m'ef- 
forçai de  le  convaincre  de  la  vérité  ; 
mais  à  mefure  que  les  expreilions  de  mon 

cœur 
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cœur  en  prouvoient  les  feiitiir.ens .  Ton 
vifage  &  (es  paroles  devinrent  févereâ  ; 
il  ofà  me  dire  que  mon  amour  pour  toi 
étoit  incompatible  avec  ia  vertu  ,  qu'il 
falloit  renoncer  à  l'une  ou  à  l'autre,  en- 
fin que  je  ne  pouvois  t'aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées,  la  plus  vive 
colère  s'empara  de  mon  ame,  j'oubliai 
la  modération  que  je  m'étois  prefcrite, 
je  l'accablai  de  reproches,  je  lui  appris 
ce  que  je  penfois  de  la  faufTeté  de  fcs 
paroles,  je  lui  proteftai  mille  fois  de  t'ai-» 
mer  toujours  ;  &  fans  attendre  ks  excu- 
ks^  je  le  quittai,  &  je  courus  m'enfer- 
mer  dans  ma  chambre  ,  gù  j'étois  fûrc 
qu'il  ne  pourroit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza ,  que  la  raiion  de  ce 
pays  eft  bizarre  !  Elle  convient  en  géné- 
ral que  la  première  des  vertus  eft  de  faire 
du  bien,  d'être  fidelle  à  fes  engagemensj 
elle  défend  en  particulier  de  tenir  ceux 
que  le  fentiment  le  plus  pur  a  formé. 
Elle  ordonne  la  recormoifTance,  6c  femi 
ble  prefcrire  l'ingratitude. 
P^?-/.  L  F  Je 
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Je  ferois  louable  û  je  te  rétablilTois  fur 
le  Trône  de  tes  Pères ,  je  fuis  criminelle 
en  te  conf&i'vant  un  bien  plus  précieux 
que  tous  les  Empires  du  Monde. 

On  m'approuveroit  fi  je  récompenfois 
tes  bienfaits  par  les  tréfors  du  Pérou. 
Dépourvue  de  tout ,  dépendante  de  tout, 
je  ne  pofTede  que  ma  tendreffe  ;  on  veut 
Que  je  te  la  ravilTe,  il  faut  être  ingrate 
pour  avoir  de  la  vertu.  Ah  mon  cher 
Aza!  je  les  trahirois  toutes,  fi  je  ceiTois 
un  moment  de  t' aimer.  Fidelle  à  ieur$ 
Loix  ,  je  le  ferai  à.  mon  amour  ,  je  ne 
xivrai  que  pour  toi. 

^  LETTRE  FINGT- TROISIEME. 

JE  crois  ,  mon  cher  Aza ,  qu'il  n'y  a 
que  la  joie  de  te  voir  qui  pourroit 
l'emporter  fur  celle  que  m'a  caufé  le  re- 
tour de  Déterville^  mais  comme  s'il  ne 
m'étoit  plus  permis  d'en  goûter  fans 
mélange ,  elle  a  'été  bientôt  fuivie  d'une 

triilefTc  qui  dure  encore. 

Ce- 
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Céline  étoit  hier  matin  dans  ma  cham- 
bre quand  on  vint  myilérieufementi'ap- 
peller  ^  1]  nV  avoit  pas  longtems  qu'elle 
m'avoit  quittée  ,  lorfqu'elle  me  fit  dire 
de  me  rendre  au  Parloir  ^  j'y  courur^ 
Quelle  fut  ma  farprife  d'y  trouver  foa 
frère  avec  elle  ! 

Je  ne  difîîfnuîai  point  le  plaifîr  qut 
j'eus  de  le  voir ,  je  lui  dois  de  Teftimc 
&  de  l'amitié;  ces  fentimens  foat  prefquô 
des  vertus,  je  les  exprimai  avec  autant 
de  vérité  que  je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur ,  le  feul  appui 
de  mes  cfpérances;  j'allois  parler  fans 
contrainte  de  toi  ,  de  ma  tendreflè,  de 
mes  defleins  ,  ma  joie  alloit  jufqu'aii 
txanfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  François  lorT' 
^ue  Déterville  partit;  combien  de  clio- 
fes  n'avois-je  pas  à  lui  apprendre,  com- 
bien d'éclaircifTemens  à  lui  demander, 
combien  de  reconnoiffances  à  lui  témoi- 
gner ?  Je  voulois  tout  dire  à  la  fois ,  je  di- 
rais mal  5  &;  cependant  je  parlais  beaucoup. 
r  F  2  Je 
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Je  m'apperçus  pendint  ce  tems-là  que 
la  trillefle  qu'en  entrant  j'avois  remar- 
quée fur  le  vifage  de  Déterville ,  fe  difïi- 
poit  &  faifoit  place  à  la  joie  :  je  m'en 
applaudifTois ,  elle  m'animoit  à  l'exciter 
encore.  Hélas  !  devois-je  craindre  d'en 
donner  trop  à  un  ami  à  qui  je  dois  tout» 
&  de  qui  j'attens  tout  !  cependant  ma 
fincérité  le  jetta  dans  une  erreur  qui  me 
coûte  à  préfent  bien  des  larmes. 

Céline  étoit  fortie  en  même  tems  que 
j'étois  entrée ,  peut  être  fa  préfence  auroit- 
iclle  épargné  une  explication  fi  cruelle. 

Déterville  attentif  à  mes  paroles,  pa- 
iifoiflbit  fe  plaire  à  les  entendre  fans  fon- 
ger  à  m'intcrrompre  :  je  ne  fais,  quel 
trouble  me  faifit ,  lorfque  je  voulus  lui 
'demander  des  inftrudtions  fur  mon  voya- 
ge ,  &  lui  en  expliquer  le  motif  ;  mais 
les  expreffions  me  manquèrent  ,  je  les 
cherchois  ;  il  profita  d'un  moment  de 
filence ,  &  mettant  un  genou  en  terre 
devant  la  grille  à  laquelle  {es  deux  mains 
étoient  attachées,  il  me  dit  d'une  voix 

émue. 
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émue,  A  quel  fentiment,  divine  Zilia, 
dois -je  attribuer  le  piaiûr  que  je  vois 
aulTi  naïvt;ment  exprimé  dans  vos  beaux 
yeux  que  dans  vos  difcours  ?  Sui5-je  le 
plus  heureux  des  hommes  au  moment 
même  où  ma  fceur  vient  de  me  faire  en- 
tendre que  j'étois  le  plus  à  plaindre.-  Je 
ne  fais  ,  lui  répondis -je,  quel  chagrin 
Céline  a  pu  vous  donner  ,•  mais  je  luis 
bien  aflurée  que  vous  n'en  recevrez,  ja- 
mais de  ma  part.  Cependant,  rcpliqua- 
t-il ,  elle  m'a  dit  que  je  ne  devois  pas 
efpérer  d'être  aimé  de  vous.  Moi  !  nVé- 
eriai  -  je,  en  l'interrom-pant,  moi  je  ne 
vous  aimie  point  ! 

Ah ,  Diterviile  !  comment  votre  fccur 
peut-elle  me  noircir  d'un  tel  crime  ?  L'in- 
gratitude me  fait  horreur  5  je  me  haïrois 
moi-même  fi  je  croyois  pouvoir  ceiTer  de 
vous  aimer. 

Pendant  que  je  prononçois  ce  peu  de 
mots  ,  il  fembloit  à  l'avidité  de  les  re- 
gards qu'il  vouloir  Hre  dans  mon  ame. 

Vous  m'aim-ez. ,  Zilia ,  me  dit-il ,  vou^ 
F  3  m'ai- 
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m'aimez,  ôc  vous  me  le  dires!  Je  don- 
ncrois  'ma  vie  pour  entendre  ce  char- 
mant aveu  ;  je  ne  puis  le  croire  ,  lors 
même  que  je  l'entends.  Zilia,  ma  chère 
Zilia  5  eft  -il  bien  vrai  que  vous  m'ai- 
ïntz  ?  ne  vous  trompez- vous  pas  yous-^ 
même  ?  votre  ton,  tos  yeux ,  mon  cœur  ^ 
tout  me  féduit,  Peut-être  n'eft -  ce  que 
|K)ur  me  replonger  plus  cruellement  dani 
le  défefpoir  dont  je  fors. 

Vous  m'étonnez,  repris -je;  doû  naît 
votre  défiance  ?  Depuis  que  je  vous  con- 
nois ,  fi  je  n'-ai  pu  m.e  faire  entendre  par 
des  paroles  ,  toutes  mes  actions  n'ont- 
elles  pas  dû  vous  prouver  que  je  tous 
nim.e  ?  Non,  lepliqua-t-il,  >e  ne  puis 
encore  me  flatter  ,  vous  ne  pariez  pas 
affez  bien  le  François  pour  détruire  mes 
juftes  craintes;  vous  ne  cherchez  point 
à  mie  tromper  ,  je  le  fais.  Ivîciis  expli- 
quez-moi quel  fens  vous  attachez  à  ces 
mots  adorables ,  Je  i)out  aime.  Que  m^on 
fort  foit  décidé ,  que  je  meure  à  vos  pieds, 
de  douleur  ou  de  plailif. 

Ces 


PERUVIENNE.      127 

Ces  mots ,  lui  dis-je ,  un  peu  intimidce 
par  la  vivacité  avec  laquelle  il  prononça 
ces  dernières  paroles ,  ces  mots  doivait-^ 
je  crois,  vous  faire  entendre  que  vous 
m'êtes  cher,  que  votre  fort  m'intérefTei 
que  l'amitié  ôc  la  reconnoiflance  m'atta- 
chent à  vous  3  CCS  fentimens  plaifent  à 
mon  cœur  ,  6c  doivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Ah,  Zilia  !  mie  répondit -il,  que  vos 
termes  s'afi^oibiifl^ent ,   que  votre  ton  fe 
refroidit!  Céline  m'auroit  -  elle  dit  la  vé- 
rité? N'eft-ce  pciiit  pour  Aza  que  vous 
fentez  tout  ce  que  tous  dites  ?  Non ,  lui 
dis-je  5  le  fentiment  que  j'ai   pour  Aza 
eil:  tout  différent  de  ceux  que  j'ai  pour 
vous,  c'efl  ce  que  vous  appeliez  l'amour 
........    Qudie  peine  cela  peut -il 

vous  faire,  ajoutai -je,  en  le  voyant  pâ- 
lir ,  abandonner  la  grille  ,  &  jetter  eu 
Oiel  des  regards  remplis  de  douleur  ?  j  ai 
de  l'am.our  pour  Aza,  parce  qu'il  en  a 
pour  n)oi,  ôcque  nous  devions  être  unis, 
il  n'y  a  là-dedans  aucun  rapport  avec  vous. 
Les  mêmes,  s'écria-t-il,  que  vous  trou- 
F  .i.  vcz 
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rez  entre  vous  &  lui ,  puifque  j'ai  mille 
§ois  plus  d'amour  qu'il  n'en  reffentit  ja- 
wai5. 

Comment  cela  fe  p-ourroit  il  ,  repris- 
je  ?  vous  n'êt^  point  de  n:a  Nation  i 
foin  que  vous  m'ayez  chcifîe  pour  votre 
époufe  ,  le  hazard  feul  nous  a  joints  > 
&:  ce  nleft  mêm^e  que  d'aujourd'hui  que 
noLis  pouvons  librement  nous  communi- 
quer nos  idées.  Par  quelle  raifon  auriez- 
vous  pour  moi  les  fentimens  dont  vous 
parlez? 

En  faut- il  d'autres  que  vos  charmes  & 
mon  caradtere  ,  me  répliqua  - 1  -  il ,  po..r 
m' attacher  à  vous  jufqu'à  la  m.ort?  Né  ten- 
dre, parefleux,  cnnem.i  de  l'artifice,  les 
peines  qu'il  auroit  fallu  me  donner  pour 
pénétrer  le  cœur  des  femm^es  ,  &  la 
erainte  de  n'y  pas  trouver  la  franchifc- 
que  j'y  defirois,  ne  m'ont  laillc  pour 
çUes  qu'un  goût  vague  ou  paiTager^  j'ai 
vécu  fans  paffion  jufqu'au  m.oment  où 
je  vous  ai  vue  i  votre  beauté  me  frappa , 
mais  fon  imprelTion  auroic  peut-être  été 

aufïi: 
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audi  légère  que  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  Il  la  douceur  de  la  naïveté  de  votre 
caractère  ne  m'ax'oient  prélenté  i'objec 
que  mon  imaginarion  ni'avoit  ii  fouvenc 
compofé.  Vous  favez,  Zilia,  fi  je  l'ai 
rcfpeclé  cet  objet  de  mon  adoration  ? 
Que  ne  nven  a-t-il  pas  coûté  pour  réii* 
lier  aux  occailons  féduifantes  que  m'of- 
fjoit  la  familiarité  d'une  longue  naviga- 
tion. Combien  de  fois  votre  innocence 
\ouo  aurait -elle  livrée  à  n:e$  tranfports? 
fi  je  les  euiTe  écoutés?  Mais  loin  de  vous 
oifenfcr  ,  j'ai  pouiTé  la  difcrétion  jufqu'au 
iilence  ,  j'ai  même  exigé  de  ma  fceur 
qu'elle  ne  vous  puileroit  pas  de  mon 
amour  •  je  n'ai  rien  voulu  devoir  qu'à 
vous-même.  Ah,  Zilia  !  ii  vous  n'êtes 
pomt  toucnée  d'un  refped  fi  tendre ,  je 
vous  fuii-ai  ;  m^ais  je  le  Cas ,  ma  mort 
fera  le  prix  du  facrifice. 

Votre  mort!  m'écriai- je,  pénétrée  de 
la  douleur  fmcere  dont  je  le  voy ois  acca- 
blé; hélas  I  quel  facrifice  !  je  ne  fai^ 
fi  celui  de  ma  vie  ne  me  feroit  pas  moins 
âf&eux.  F  5  Eh^ 
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Eh  bien  5  Zilia,  me  dit -il,  fi  ma  vie 
vous  eil:  chère ,  ordonnez  donc  que  je 
vive  ?  Qj-ie  faut  «il  faire  ?  lui  dis -je. 
M'aimer,  répondit -il,  comme  vous  ai- 
miez Aza.  je  l'aime  toujours  de  même  , 
lui  répliquai -je,  &  je  l'aimerai  jufqu'à 
la  m.ort:  je  ne  fais,  ajoutai -je  ,  fi  vos 
Loix  vous  permettent  d'aimer  deux  objets 
de  la  même  manière,  mcis  nos  ufages  & 
mon  cœur  me  le  défendent.  Contentez- 
vous  dQS  fentimens  que  je.  vous  promiets, 
je  ne  puis  en  avoir  d'autres  ;  la  vérité 
m'efl:  chère,  je  vous  la  dis  fans  détour. 

De  quel  fang  froid  vous  m'afTaffincz , 
s'écria  t-ii  1  Ah  Zilia  1  que  je  vous  aime , 
puifque  j'adore  jufqu'à  votre  cruelle  fran- 
chife.  Eh  bien,  continua- 1  -  il  après 
avoir  gardé  quelques  momens  le  filence, 
mon  amour  furpafTera  votre  cruauté. 
Votre  bonheur  m'eft  plus  cher  que  le 
mien.  Parlez -moi.  avec  cette  fmcérité 
qui  me  déchire  fans  m.énagement.  Quel- 
le eft  votre  efpérance  fur  l'amour  que 
vous  confervez  pour  Aza  ? 

Hé^ 
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Hélas  !  lui  dis -je,  je  n'en  ai  qu'en 
vous  fcul.  Je  lui  expliquai  enfuite  com- 
ment j'avois  appris  que  la  communica- 
tion aux  Indes  n'étoit  pas  impoflible  i  je 
lui  dis  que  je  m'étois  flattée  qu'il  me  pro- 
cureroit  les  moyens  d'y  retourner  ,  ou 
tout  au  moins  qu'il  auroit  afTez,  de  bonté 
pour  faire  pàfTer  julqu'à  toi  des  nœuds 
qui  t'infcruiroient  de  mon  fort ,  &  pour 
m'en  faire  avoir  les  réponfes ,  afin  qu'in- 
ftruite  de  ta  deilinée ,  elle  ferve  de  règle 
à  la  mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit -il  avec  un 
^ng  froid  aiieâ:éj  Icsmefures  néceffaircs 
pour  découvrir  le  fort  de  votre  Amant, 
vous  ferez  fatisfaite  à  cet  égard;  cepen- 
dant vous  vous  flatteriez  en  vain  de  re- 
voir Theureux  Aza ,  des  obftacles  invin- 
cibles vous  féparent. 

Ces  mots,  mon  cher  Aza,  furent  un 
coup  mortel  pour  mon  cœur,  m^es  larm^rs- 
coulèrent  en  abondance,  elles  m'empê* 
cherenc  longtemps  de  répondre  à  Déter- 
viile  j  qui  de  fon  coté  g^rdoit  un  morne 
F  6  fiknee* 
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fiknce.  Eh  bien,  lui  dis-je  enfin,  je  ne 
le  verrai  plus  ,  mais  je  n'en  vivrai  pas 
moins  pour  lui  :  fi  votre  amitié  eftaffez. 
généreufe  pour  nous  procurer  quelque 
correfpondance,  cette  fatisfadion  fuffira 
pour  me  rendre  la  vie  moins  infupporta- 
table ,  &  je  mourrai  coniente  ,  pourvu 
que  vous  me  promettiez  de  lui  faire  la- 
voir que  je  fuis  morte  en  l'aimant. 

Ah  i  c'en  eft  trop,  s'écria-t-il,  en  fe 
levant  brusquement  :  oui ,  s'il  eft  poiTible , 
je  ferai  le  feul  malheureux.  Vous  con- 
noîtrez  ce  cœur  que  vous  dédaignez; 
TOUS  verrez  de  quels  efforts  eft  capable- 
un  amour  tel  que  le  mien ,  &  je  vous 
forcerai  au  moins  à  me  plaindre.  En 
difant  ces  n:cts,  ilfortit&  me  laiffiidans 
un  état  que  je  ne  comprends  pas  encore  j 
j'étois  demeurée  debout ,  les  yeux  attachés, 
fur  la  porte  par  où  Déterville  venoit  de 
fortn  ,  abîmée  dans  une  confufion  de 
penfées  que  je  ne  cherchois  pas  même  à 
démêler  :  j'y  ferois  reliée  longtems ,  fî 

Céline  ne  fût  entrée  dans  le  Parloir. 

Elle 
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Elle  me  demanda  vivement  pourquoi 
Déterville  étoit  forti  lî-tôt.  Je  ne  lui 
cachai  pas  ce  qui  s'étoit  paiTé  entre  nous. 
D'abord  elle  s'affligea  de  ce  qu'elle  ap- 
pelloit  le  malheur  de  fon  fiere.  Eniuiee 
tournant  fa  douleur  en  colère,  elle  m'ac- 
cabla des  plus  dufs  reproches ,  fans  que 
J'ofafTe  y  oppofer  un  feul  mot.  Qu'au- 
rois*-je  pu  lui  dire  ?  mon  trouble  me 
Idilïbit  à  peine  la  liberté  de  penfcr^  je 
fortis ,  elle  ne,  m.e  fuivit  point.  Reàiée 
dans  ma  chambre,  j'y  £uiî  reftée  un  jour 
fans  ofer  paroître ,  funs  avoir  eu  de  nou- 
velles de  perfonne ,  &  dans  un  déibrdre 
d'eiprit  qui  ne  me  permectoit  pas  même. 
de  t'écrire. 

La  colère  de  Céline ,  le  défefpoir  de 
fon  frère,  ks  dernières  paroles  auxquelles 
je  voudrois  &  je  n'ofc  donner  un  kns 
favorable,  Hvrerentmon  ame  tour  à  tour 
aux  plus  crueUes  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen  de  les 

adoucir  étoit  de  te  les  peindre ,  de  t'en 

faire  part ,  de  chercher  dans  ta  tendrefïc 

F  7  les 
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les  confeils  dont  j'ai  befoin-  cette  erreur 
m'a  foutenue  pendant  que  j'écrivois  ; 
mais  qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  lettre  ell 
finie ,  &  les  caradercs  n'en  ibnt  tracés 
que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fcuffie,  tu  ne 
fais  pas  mijrne  fi  j'exifte  ,  fi  je  t'aime. 
Aza,  mon  cher  Aza,  ne  le  fauras-ta 
jau.ais  ! 

LETTRE  VîN(JT-OU^iTRIEME, 

JE  pourrois  encore  appeller  une  abfence 
le  tems  qui  s'eil  écoulé,  mon  cher 
Aza  ,  depuis  la  dernière  fois  que  je  t'ai 
écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretian  que 
i*eus  avec  Dcterville  ,  je  tombai  dans 
une  œaladie  que  l'on  nomme  la  fièvre. 
Si ,  comme  je  le  crois  ,  elle  a  été  cauTée 
par  les  paflfions  douloureufes  qui  m'agi- 
tèrent alors,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
été  prolongée  par  les  trilles  réflexions 

dont 
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^ont  je  fuis  occupée  ,  &c  par  le  regret 
u' avoir  perdu  l'am  itié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intérefîèr  à  ma 
iraladie  3  qu'elle  m'ait  rendu  tous  les  foinS 
qui  dépendoient  d'elle ,  c'étoit  d'un  aii^ 
û  froid,  elle  a  eu  fi  peu  de  mérjigemexnt 
pour  mon  ame,  que  je  ne  puis  douter 
de  l'akcration  de  fes  fentimens.  L'ex- 
trême amitié  qu'elle  a  pour  Ton  frère  i'in- 
dirpofe  contre  moi ,  elle  me  reproche  fdns 
ceflè  de  le  rendre  m  il  heureux,  la  honte 
de  parcître  ingrate  m'intimide,  les  bon- 
tés affectées  de  Céline  me  gênent,  mon 
embarras  la  contraint ,  la  douceur  &  y^^ 
grément  font  bannis  de  notre  commerce. 

Malgré  tant  de  contraiiété &  de  peine 
de  la  part  du  frère  &  dt  la  fœur ,  je  ne 
fuis  pas  infenfible  aux  événemens  qui 
changent  leurs  deftinées. 

La  mère  de  DéterTiile  efl  morte.  Cet' 
te  mère  dénaturée  n'a  point  démenti  fore 
caractère,  elle  a  donné  tout  (on  bien  à 
fon  fils  aine.  On  efpere  que  les  Gens  de 
Loi  einpêcheront  l'effet  de  cette  injufli-. 

ce. 
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ce.  Déterviile  défintéreiTé  par  lui-même, 
fe  donne  dts  peines  infinies  pour  tirer. 
Céline  de  Toppreffion.  11  femble  que  {on 
malheur  redouble  Ton  amirié  pour  elie^ 
outre  qu'il  vient  la  voir  tous  les  jours  v 
il  lui  écrit  foir  &  matin  ;  ks  Lettres  font 
remplies  de  plaintes  fi  tendres  contre 
moi  5  d'inquiétudes  il  vives  fur  ma  f anré , 
que  quoi  que  Céline  affecte,  en  me  les 
iifant ,  de  ne  vouloir  que  m'inftruire  du 
progrès  de  leurs  affaires,  je  démêle  ûilc«^ 
ment  fon  véritable  motif. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterviile  ne  les 
écrive  j  afin  qu'elles  me  foient  lues ,  néan- 
moins je  fuis  perfuadée  qu'il  s'en  ab- 
ftiendroit ,  s'il  étoit  instruit  des  reproches 
dont  cette  lecture  elf  fuivie.  Ils  font 
leur  impreffion  fur  mon  cœur.  La  trif- 
teflè  me  confjmc. 

J  ufqu'ici ,  au  milieu  des  orages  ,  je 
jouilfois  de  la  foible  fatisfaction  de  vi- 
vre en  paix  avec  moi-même:  aucune 
tache  ne  fouilloit  la  pureté  de  moname, 
aucun  remords  ne  la  troubloiti  à  préfent 

je 
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je  ne  piùs  penfer ,  fans  une  forte  de  mc' 
pris  po'jr  moi-méme  ,  que  je  rends  mal- 
heureufes  deux  perfonnes  auxquelles  je 
dois  la  Tie  i  que  J€  trouble  le  repos  dont 
elles  jouiroient  fans  moi,  que  je  leur  fais 
tout  le  mal  qui  eft  en  mon  pouvoir ,  6c 
cependant  je  ne  puis  ni  ne  veux  cefïer 
d'être  criminelle.  Ma  tendreffe  pour  toi 
triomphe  de  mes  remords.  Aza ,  que  je 
rain:e  I 

î^:^  ®^  ^^  ^-  ^M  ^^^f 

LETTRE  FINGT-  CINQUIEME. 

QUe  la  prudence  eft  quelquefois  nui- 
^fible,  mon  cher  Aza  !  j'^ai  réfifté 
lo'^gtems  aux  prelTantes  inftances  que 
Déier ville  m'a  fa.it  faire  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien.  Hélas!  je  fuyoïs 
mon  bonheur.  Enfin,  moins  par  com- 
pîaifance  que  par  lafGtude  de  difputer 
avec  Céline ,  je  me  fuis  laiffée  conduire 
au  Parloir.  A  la  vue  du  changement 
«tÔTeux  qui  rend  Déterville  prefqiie  m.é- 

con- 
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connoifTible 5  je  fuis  reliée  interdite,  je 
me  repentois  déjà  de  ma  démarche,  j'at- 
tendois  en  tremblant  les  reproches  qu'il 
me  paroifToit  en  droit  de  me  faire.  Poa- 
vois  »  je  deviner  qu'il  alloit  combler  mon 
ame  de  plaifir  ? 

Pardonnez  -  moi ,  Zilia ,  m'a  - 1  -  il  dit , 
la  violence  que  je  vous  fais;  je  ne  vous 
aurois  pas  obligée  à  me  voir  ,  fi  je  ne 
TOUS  apportois  autant  de  joie  que  vous 
me  caufci  de  douleurs.  Eft-ce  trop 
exiger  qu'un  moment  de  votre  vue  » 
pour  récompenfe  du  cruel  facrifice  que 
je  vous  fais?  Et  fans  me  donner  le  tems 
de  répondre ,  Voici ,  continua  - 1  -  il ,  une 
Lettre  de  ce  parent  dont  on  vous  a  par- 
lé :  en  vous  apprenant  le  fort  d'Aza  > 
elle  vous  prouvera  mieux  que  tous  n:cs 
fermens,  quel  eil  l'excès  de  m.on  amour , 
&  tout  de  fuite  il  me  fit  la  lecture  de 
cette  Lettre.  Ah  1  mon  cher  Aza,  ai  -je 
pu  l'entendre  fans  mourir  de  joie. ^  Elle 
m'apprend  que  tes  jours  font  confervés , 

que  tu  es  libre ,  que  tu  vis  fins  péril  à  la 

Cour 
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Courd'Elpagne.  Qiiel  bonheur  in efpérél 
Cette  admirable  Lettre  eft  écrite  par 
un  homme  qui  te  connoît,  qui  te  voit, 
qui  te  parle  ^  peut  -  être  tes  regards  ont- 
ils  été  attachés  un  moment  fur  ce  pré- 
cieux papier?  Je  ne  pouvois  en  arracher 
ks  miens  ^  je  n'ai  retenu  qu'à  peine  des 
cris  de  joie  prêts  à  m'échapper,  les  lar- 
mes  de  l'amour  inondoient  mon  vifage. 
Si  j'âvois  fjivi  les  mouvemens  de  mon 
cœur  5  cent  fois  j'aurois  interrompu  Dé* 
ter  ville  pour  lai  dire  tout  ce  que  la  fe* 
connoiiiance  m'infpiroit  ,  mais  je  n'ou* 
blîoi?  point  que  mon  bonheur  devoit 
augmenter  fes  peines^  je  lui  cachai  mes 
tranfporrs,  il  ne  vit  que  mes  larmes. 

£h  bien ,  Ziiia  ,  me  dit  -  il ,  après  avoir 
cefïé  de  lire,  j'ai  tenu  ma  parole,  vous 
êtes  inftruite  du  fort  d'Aza;  fi  ce  n'eft 
point  ûfîez  ,  que  faut  -  il  faire  de  plus  ? 
Ordonnez  fans  contrainte,  il  n'efl  rien 
que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exiger  de 
rr.on  amour  ,   pourvu  qu'il  contribue  à 

votre  bonheur  i 

Quoi- 
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Quoique  je  duffè  m'attendre  à  cet  ey- 
cès  de  bonté  jClle  me  furprit  &  me  toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embaraffée 
de  ma  réponfe  ,  je  craigne is  d'irriter  la 
douleur  d'un  homme  fi  généreux.  Je 
cherchois  d&s  termes  qui  exprimaffent  la 
vérité  de  mon  cœur  fans  offenfer  la 
fenûbiiité  du  lienj  je  ne  les  trou  vois  pas, 
il  falloit  parler. 

Mon   bonheur  ,  lui  dis -je  ,   ne  fera 

jamais  fans  mélange,  puifque  je  ne  puis 

concilier  les    devoirs   de  l'amour    avec 

ceux  de  l'amitié  ;  je  voudrois   regagner 

la  vôtre  &  celle  de  Céline,  je  voudrois 

ne  vous  point  quitter ,  admirer  fans  ceffe 

vos  vertas  ,  payer  tous  les  jours  de  ma 

vie  le  tribut  de  reconnoifTance  que  je  dois 

à  vo^  bonté?.  Je  fens  qu'en  m'éloignant 

de  deux  perionnes  fi  chcres,  j'empoite- 

rai  des  regrets  éternels    Mais Quoi  l 

Zilia  ,   s'écria  - 1  -  il ,  vous  voulez  nous 

quitter  !   Ah  !  je  n'étois  point  préparé  à 

cette  funefte  réfolution  ,  je  manque  de 

courage  pour  la  foutenir.     J'en   avois 

ail;  Zs 
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aCfez  pour  vous  voir  ici  d.ins  les  bras 
de  mon  Rival.  L'effort  de  ma  raifon, 
ia  delicatefle  de  mon  amour  m'avoienc 
affermi  contre  ce  coup  mortel  j  je  i'au- 
^ois  préparé  m.oi-même ,  mais  je  ne  puis 
renoncer  à  vous  voir ,  non  ,  vous  ne  par- 
tirez point,  continua-  t -  il  avec  emipor- 
tement ,  n'y  comptez  pas  j  vous  abufez 
de  ma  tendrefïè,  vous  déchirez  fans  pi- 
tié un  cœur  perdu  d'amour.  Zilia ,  cruel- 
le Zilia  3  voyez  m.on  défefpoir ,  c'eft  vo- 
tre ouvrage.  Hélas!  de  quel  prix  payez- 
YOus  1  amour  le  plus  pur  1 

C'eft  vousj  lui  dis -je,  effrayée  de  fa 
réfolution  ,  c'eft  vous  que  je  devrois 
accufer.  Vous  flétriffez  mon  ame  en  la 
forçant  d'être  ingrate;  vous  défolezmon 
cœur  par  une  fenfibilité  infrudlueufe. 
Au  nom  de  Tamitié,  ne  terniffezpasune 
générofité  fans  exemple  par  un  défefpoir 
qui  fercit  l'am.ertum.e  de  ma  vie  fans 
vous  rerdre  heureux.  Ne  condamnez 
point  en   moi  le  même  fentiment   que 

TOUS  ne  pouvez,  furmonter,  ne  me  for- 

cei 
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cez  pas  à  me  plaindre  de  vous ,  laifTez- 
moi  chérir  votre  ncm,  le  porter  au  bouc 
du  monde,  &  le  faire  révérer  à  des  peu^ 
pies  adorateurs  de  la  vertu. 

Je  ne  fais  comment  je  prononçai  ces 
paroles,  mais  Détervilie  fixant  fcs  yeux 
fjr  moi ,  fembloit  ne  me  point  regarder  j 
renfermée  en  lui  -  même ,  il  demeura  long- 
tems  dans  une  profonde  méditation;  dç 
mon  côté  je  n'ofois  l'interrompre:  nou« 
obfervions  un  "égal  ûlcnce ,  quand  il  re- 
prit la  parole  ôc  me  dit  arec  une  efpece 
de  tranquillité:  Oui,  Zilia,  je  connois, 
je  fens  toute  m^on  iDJuftice ,  mais  renonce- 
t-on  de  fang  froid  à  la  vue  de  tant  de 
cbaim^es  !  Vous  le  voulez.  ,  vous  ferez 
obéie.  Quel  facrifice^ô  Ciel  i  Mes  tri ft es 
jours  s'écouleront  ,  finiront  fans  vous 
voir.  Au  moins  ii  la  mort N'en  par- 
lons plus,  ajouta-t-il  en  s'interrompant ; 
ma  foiblefTe  me  trabiroit,  donnez,  moi 
deux  jours  pour  m'i^fTurer  de  moi  même , 
je  reviendrai  vous  voir  ;  U  efl  néceilaire 

que  nau3  prenions  -enfemblc  des  mefur^s 

pour 
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pour  votre  voyage.  Adieu  y  Zilia.  PuiiTc 
L'heureux  Aza  lenrir  tout  fun  bonheur! 
En  même  tems  il  ibrtit. 

Je  te  l'avoue,  mon  cher  Aza ^  quoique 
Déter ville  me  foit  cher,  quoique  je  fulTe 
pénétrée  de  fa  douleur,  j'avoistrop  d'im- 
patience de  jouir  en  paix  de  ma  félicité , 
pour  n'être  pas  bien-aife  qu'il  fe  retirât^ 
Qu'il  efl  doux  ,  après  tant  de  peines  '•> 
de  s'abandonner  à  la  joie  !  Je  pailai  le 
refte  de  la  journée  dans  les  plus  tendres 
raviffemcns.  Je  ne  t'écrivis  point,  une 
Lettre  étoit  trop  peu  peur  en  on  cœur, 
elle  m'auroit  rappelle  ton  abfence.    Je^ 
te  voyois  ,  je  te  parlois,  cher  Azi  !  Que 
manqueroit-il  à  mon  bonheur ,  fi  tu  avois 
joint  à  la  précieufe  Lettre  que  j'ai  reçue 
quelques  gages  de  ta  tendrefle  !  Pourquoi 
ne  l'as-tu  pas  fait  ?  On  t'a  parlé  de  mot, 
tu  es  inilruit  de  mon  fort,  &  rien  ne 
me  parie  de  ton  amour.    Mais  puis  -  je 
douter  de  ton  cœur  ?  Le  mien  m'en  ré- 
pond    Tu  m'aimes  ,  ta  joie  eJft  égale  à 

ia  mknne  ,  tu  brûles  des  mêmes  feux  , 

la 
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ia  11161116  impatience  te  dévore  \  que  la 
crainte  s'cloignede  ir.on  anie,  que  la  joie 
y  don:ine  fans  mélange.  Cependant  tu 
as  embraiTé  la  Religion  de  ce  peuple  fé- 
roce. Quelle  eft  -  elle  i^  Exige  - 1  -  elle  que 
tu  renonces  à  matendrefTej  comme  celle 
de  France  voudroit  que  je  renonçaffe  à 
la  tienne;  non  tu  l'aurois  rejettée. 

Quoi  quil  en  fait,  mon  cœur  eft  fous 
tes  Loixi  foumifeà  tes  lumières,  j*adop- 
terai  aveuglément  tout  ce  qui  pourra 
nous  rendre  inféparables.  Que  puis  -je 
craindre  !  bien  -  tôt  réunie  à  mon  bien , 
à  mon  être ,  à  mon  tout  ,  je  ne  penferai 
plus  que  par  toi ,  je  ne  vivrai  que  pour 
t' aimer. 


LETTRE  FI  N  G  T- SIXIEME. 

'Eft  ici,  mon  cher  Aza,  que  je  te 

reverrai  ;   mon   bonheur  s'accroît 

chaque  jour  par  fes  propres  circonftan- 

ces.  Je  fors  de  l'entrevue  que  Détervillc 

m'avoit 
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-ivavoit  affignée;  quelque  plaifir  que  je 
me  fois  fait  de  furmonter  les  difficultés 
du  voyage ,  de  te  prévenir ,  de  courir 
au  -  devant  de  tes  pas ,  je  le  facriiîe  fans 
regret  au  bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant  d'évi- 
dence que  tu  peux  être  ici  en  m.oins  de 
tems  qu'il  ne  m'en  faudroit  pour  aller  en 
Efpagne  ;  que  quoiqu'il  m'ait'  généreufe- 
ment  lailTé  le  choix ^  je  n'ai  pas  balancé 
à  t*attendrc  j  le  tems  eft  trop  cher  pour 
le  prodiguer  fans  néceffité. 

Peut-être  avant  de  me  déterminer, 
âurois-je  cxam.iné  cet  avantage  avec 
plus  de  foin ,  fi  je  n'eulTe  tiré  des  éclair- 
cifTemens  fur  mon  voyage  ,  qui  m'ont 
décidée  en  fecret  fur  lé  parti  que  je 
prends ,  &  ce  fecret  je  ne  puis  le  con- 
fier qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fou  venue  que  pendant  li 
longue  route  qui  m'a  conduite  à  Paris, 
Déterville  donnoit  des  pièces  d'argent  6c 
quelquefois  d'or  dans  tous  les  endroit? 
où  nous  nous  arrêtions,  j'ai  voulu  favoir 

Pm.  I,  G  û 
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fi  c'étoit  par  l'obligation,  ou  par  ûmplt 
libéralité.  J'ai  appris  qu'en  France,  non 
feulement  on  fait  payer  la  nourriture  aux 
voyageurs  ,    mais   encore  le  repos  (a). 
Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre  partie  de 
ce  qui  feroit  néceffalre  pour   contenter 
l'avidité  de  ce  peuple  intéreffé  ;  il  fau- 
droit  le  recevoir  d£S  mains  de  Détervilie. 
IVIais  pourrois-je  me   réfoudre  à   ccn- 
trader  volontairement  un  genre  d'obli- 
gation ,  dont  la  honte  va  prefque  jufqu'à 
l'ignomicie  !  Je  ne  le  puis  ,  mon  clier 
Aza  ,  cette  raifon  feule  m'auroit  déter- 
minée  à  demeurer  ici ,  le  plaifir  de  te  voir 
plus  promptement  n'a  fait  que  confirmer 
ma  réfolution. 

Décerville  a  écrit  devant  moi  au  Mi- 
niftre  d'Efpagne.    11  le  preffe  de  te  faire' 
partir,  avec  une  généroiîté  qui  me  pénè- 
tre de  reconnoiffance  6c  d'admiration. 

Quels  doux  momens  j'ai  paffé  ,  pen  - 

dant 

(<)  Les  Incâs  avoient  établi  fur  les  chemins  de 
jframies  maifons  oîi  l'on  rec€voit   le»  Voyageurs 
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dant  que  Déter ville  écrivoit  !  Qj-iel  plai- 
llr  d'être  occupée  des  arrangemens  de 
ton  voyage  ,  de  voir  les  aprêts  de  mou 
bonheur,  de  n*en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  renon- 
cer au  dcffdn  que  j'avois  de  te  prévenir, 
je  î'avoue,  mon  cher  Aza,  j'y  trouve» 
préfent  mille  fourccs  de  plaiiirs  que  je 
n'y  avois  pas  apperçues. 

Plufieurs  circonflances,  qui  nemepa- 
roiiToient  d'aucune  valeur  pour  avancer 
ou  retarder  mon  départ,  me  deviennent 
intéreiïantes  Ôc  agréables.  Je  fuivois  a- 
veuglément  le  penchant  de  mon  cœur , 
j'oubliois  que  j'allois  te  chercher  au  mi- 
lieu de  ces  barbares  Efpagnols  dont  U 
feule  idée  me  faifit  d'horreur  ;  je  trouve 
une  fatisfaction  infinie  dans  la  certitude 
de  ne  les  revoir  jamais;  la  voix  de  ïa.- 
mour  éteignoit  celle  de  l'amitié.  Je  goû- 
te fans  remords  la  douceur  de  les  réunir. 
D'un  autre  côté  ,  Déterville  m'a  affuré 
qu'il  nous  étoit  à  jamais  impoflible  de 
reToir  U  ville  du  Soleil.  Après  le  féjour 
'  G  2  de 
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de  notre  patrie,  en  eft-il  un  plus  agréa- 
ble que  celui  de ia  France?  11  te  plaira., 
mon  cher  Aza  ,  quoique  la  fincérité  en 
Ibic  bannie^  on  y  trouve  tant  d'agré- 
mens,  qu'ils  font  oublier  les  dangers  de 
la  fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or ,  il  n'ell 
,pi2s  iiéceluire  de  t'avertir  d'en  apporter, 
tu  n'as  que  faire  d'autre  mérite  ^  la  moin* . 
dre  partie  de  testréfors  fuffitpourte  faire 
admirer  &c  confondre  l'orgueil  des  ma- 
gnifiques indigens  de  ce  Royaume^  tes 
vertus  Ôc  tes  fentimens  ne  feront  eftimés 
que  de  Détcrviile  &c  de  moi ,  il  m'a  pro- 
mis de  te  faire  rendre  mes  r.oeud^  &mcs 
Lettres,  il  m'a  alTurée  que  tu  troiverois 
des  Interprètes  pour  t'expliquer  les  der- 
nières. On  vient  me  demander  le  pa- 
quet ,  il  faut  que  je  te  quitte  :  adieu ,  cher 
efpoir  de  ma  vie  ^  je  continuerai  à  t'é-» 
criie:  ù  je  ne  puis  te  faire  palTer  mes 
Lettres,  je  te  les  garderai. 

Comment  fupporterois-je  la  longueur 
de  ton  voyage,  li  je  me  privois  du  feuJ 

moyen 
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moyen  que  j'ai  de  m'cntretenir  de  ma 
joie,  de  mes  tranfports,  de  mon  bon- 
heur ! 


LETTRE  VINGT- SEPTIEME. 

DEpuis  que  je  fais  mes  Lettres  en 
chemin  ,  mon  cher  Aza,  je  jouis 
d'une  tranquillité  que  je  ne  connoiffois 
plus.  Je  penfe  fans'  celle  au  plaiiir  que 
tu  auras  à  les  recevoir ,  je  vois  tes  tranf- 
ports, je  les  partage,  mon  ame  ne  reçoic . 
de  toute  part  que  des  idées  agréables, 
ôc  pour  comble  de  joie  la  paix  ^ft  réta- 
blie dans  notre  petite  fbciété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les  biens 
dont  fa  mère  l'a  voit  privée.  Elle  voit 
fon  amant  tous  les  jours,  fon  mariage 
n'eft  retardé  que  par  les  aprêts  qui  y 
font  néceifaires.  Au  comble  deiêsvœux» 
elle  ne  penfe  plus  à  me  quereller ,  ôc  je 
lui  en  ai  autant  d'obligation  que  lî  je 
devois  à  fon  amitié  les  bontés  qu'elîe 
G  3  recom^ 
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recommence  à  me  témoigner.  Quel 
<3u'en  foit  le  motif ,  .nous  fommes  tou- 
jours redevables  à  ceux  qui  nous  font 
éprouver  un  fentiment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentir  tout 
le  prix  5  par  une  complaifance  qui  m'a 
fait  pafïer  d'un  trouble  fâcheux  à  une 
tranquillité  agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité  prodi- 
gieufe  d'étoffes  ,  d'habits ,  de  bijoux  de 
toutes  efpecesj  elle  eft  accourue  dans  ma 
chambre,  m'a  emmenée  dans  la  fienne, 
ôw  après  m'avoir  confultée  fur  les  diffé- 
rentes beautés  de  tant  d'ajuflemens ,  clic 
a  fait  elle  -  même  un  tas  de  ce  qui  avoit 
le  plus  attiré  mon  attention,  &  d'un  air 
cmprelTé  elle  commandoit  déjà  à  nos 
Chinas  de  le  porter  chez  moi ,  quand  je 
m'y  fuis  oppofée  de  toutes  mes  forces. 
Mes  inftances  n'ont  d'abord  fervi  qu'à 
la  divertir,  mais  voyant  que  fon  obfti- 
nation  augmentoit  avec  mes  refus  ,  je 
n'ai  pu  dilîimuler  davantage  mon  refTen- 

timenr. 

Four- 
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•  Pourquoi,  lui  ai -je  dit  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  pourquoi  voulez -vous 
m'humilier  plus  que  je  ne  le  fe  ?  [e  vous 
dois  la  vie,  (Se  tout  ce  que  j'ai^  c'el^  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  ne  point  oublier 
mes  malheurs.  Je  fais  que  félon  vos  Loijr, 
quand  les  bienfaits  ne  font  d'aucune  uti- 
lité à  ceux  qui  les  reçoivent ,  la  honte  en 
cft  efiFacée.  Attendez,  donc  que  je  n'en 
ayc  plus  aucun  befoin  pour  exercer  votre 
générofité.  Ce  n'efl  pas  fans  répugnance, 
ajoutai- je  d'un  ton  plus  modéré,  que  je 
me  conforme  à  des  fentimens  fi  peu  na- 
turels. Nos  ufages  font  plus  humains  j 
celui  qui  reçoit  s'honore  autant  que  celui 
qui  donne,  vous  m'avez  appris  à  penfer 
autrement,  n'étoit-ce  donc  que  pour  me 
faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie ,  plus  touchée  de 
mes  larmes  qu'irritée  de  mes  reproches  > 
m'a  répondu  d'un  ton  d'amitié  ,  nous 
fommes  bien  éloignés  mon  frère  &  moi, 
ma  chère  Zilia ,  de  vouloir  blelTer  votre 
délicatelTe  i  il  nous  fiéroit  mal  de  faire 
G  4  les 
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les  magnifiques  avec  vous,  vous  le  con- 
noîtrez  dans  peu  ^  je  voulois  feulement 
eue  vous  partageaffiez  avec  moi  les  pré- 
{cns  d*un  frère  généreux  ^  c'étoic  le  plus 
^ûr  moyen  de  lui  en  marquer  ma  recon^ 
noiflance  :  Tufage  dans  le  cas  où  je  fuis , 
m'autorifoit  à  vous  les  offrir,  mais  puif« 
que  vous  en  êtes  oifenfée ,  je  ne  vous  en 
parlerai  plus.  Vous  me  le  promettez 
donc  ?  lui  ai -je  dit.  Oui,  m'a -t -elle 
répondu  en  fouriant,  mais  permettez- 
moi  d'écrire  un  miot  à  Déterville. 
.  Je  l'ai  iaiffé  faire  ,  &  la  gayeté  s'eft 
rétablie  entre  nous  ;  nous  avons  recom- 
mencé à  examiner  fes  parures  plus  en  dé- 
tail, jufqu'au  tems  où  on  l'a  demandée 
au  Parloir  :  elle  vouloit  m'y  mener  ; 
mais ,  mon  cher  Aza  ,  ti\  -  il  pour  moi 
quelques  amufemens  comparables  à  celui 
de  t'écrire  !  Loin  d'en  chercher  d'autre , 
j'appréhende  ceux  que  le  mariage  de  Cé- 
line me  préparc. 

Elle  prétend  que  je  quitte"  la  Maifon 
Religieufe,  pour  demeurer  dans  la  ûenne 

quand 
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«quand  elle  fera  mariée^  mais  fi  j'en  fuis 
crue Axa  ,  mon  cher  Aza , 

par  quelle  agréable  furprife  ma  Lettre  fut- 
elle  hier  interrompue?  Hélas  !  je  croyois 
avoir  perdu  pour  jamais  ces  précieux 
monum.ens  de  notre  ancienne  fplendeur, 
je  n'y  comptois  plus,  je  n'y  penfois  mê- 
me pas;  j'en  fuis  environnée,  je  les  vois, 
je  ks  touche  j  &  j'en  crois  à  peine  miCS 
yeux  de  vnçs  mains. 

Au  miomient  où  je  t'écrivois ,  je  vis  en- 
trer Céline  fuivie  de  quatre  hommies 
accablés  fous  le  poids  de  gros  coffres 
qu'ils  portoient  ;  ils  les  poferent  à  terre , 
&  fe  retirèrent  ;  je  penfai  que  ce  pou  voit 
être  de  nouveaux  dons  de  Déterville. 
Je  murmurois  déjà  en  fecret ,  iorfque  Cé- 
line me  dit ,  en  me  préfentant  des  clefs  : 
ouvrez  ,  Zilia,  ouvrez  fans  vous  effa- 
roucher ,  c'efl  de  la  part  d'Aza.  Je  le 
crus.  A  ton  nom  cil  -  il  rien  qui  puifTe 
arrêter  mon  empreflement.  J'ouvris  avec 
précipitation  ,  &  ma  furprife  confirma 
mon  erreur  ,  en  reconnoiffant  tout  ce 
G  s  qm 
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qui  s'offrit  à  ma  vue  pour  des  orncmens 
du  Temple  du  Soleil. 

Un  fentiment  confus ,  mêlé  de  triftefïc 
&  de  joie,  de  plaifir  6c  de  regret,  rem- 
plit tout  mon  cœur.  Je  me  proflernai 
devant  ces  refies  facrés  de  notre  Culte 
êc  de  nos  Autels  ;  je  les  couvris  de  ref-^ 
pedueux  baifers ,  je  ks  arrofai  de  mes. 
larmes,  je  nepouvois  m'en  arracher, 
j'avois  oublié  jufqu'à  la  pr^fence  de  Cé- 
line; elle  me  tira  de  mon  ivreffe,  en  me 
donnant  une  Lettre  qu'elle  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur ,  je  la- 
crus  de  toi ,  mes  tranfports  redoublèrent , 
mais  quoique  je  la  déchifrafle  avec  pei- 
ne, je  connus  bien  -tôt  qu'elle  étoit  de 
Déterville. 

Il  me  fera  plus  aifé,  mon  cher  Aza, 
de  te  la  copier,  que  de  t'en  expliquer  le 
fens. 

BiLLETDE  Déterville. 
„  Ces  tréfors  font  à  vous ,  belle  Zilia, 
à?  puifque.je  les  ai  trouvés,  fur  le  VaifTeau 

îî  qui. 
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jj  qui  vous  portoit.  Quelques  diicuflîoiis 
^5  arrivées  entre  ks  gens  de  l'Equipage 
,,  m'ont  empêché,  jufqu'ici  d'en  difpofer 
5,  librement.  Je  voulois  vous  les  préfeii- 
,.,  ter  moi-même,  mais  les  inquiétudes 
,,  que  vous  avez  témoignées  ce  matin  à 
3,  ma  foeur ,  ne  me  iaillènt  plus  le  choix 
„  du  moment.  Je  ne  faurois  trop  tôt 
,.,  difîîpervGs  craintes, je  préférerai  toute 
55  ma  vie  votre  fatisfaclion  à  la  mienno. 
Je  l'avoue  en  rougiflant ,  m.on  cher 
Aza,  je  fentis  moins  alors  la  généroiîté 
de  Déterville  ,  que  le  plailir  de  lui  don- 
ner des  preuves  de  la  mienne. 

Je  tpAs  promptement  à  part  un  vafe, 
que  le  hazard  plus  que  la  cupidité  a  fait 
tomber  dans  les  mains  dos  Efpagnols. 
C'eft  le  même,  mon  cœur  l'a  reconnu, 
que  tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  tu 
voulus  bien  goûter  du  ^ca  (a)  préparé 
de  ma  main.  Plus  riche  de  ce  tréfor  que 
de  tous  ceux  qu'on  me  rendoit,  j'appellai 

les 

(a)  BoifTon  des  Indiens, 
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les  gens  qui  les  avoient  apportés  ;  je  vou- 
lois  les  leur  faire  reprendre  pour  les  ren- 
voyer à  Déterviile  ;  mais  Céline  s'oppofa 
à  mon  defîèin. 

Que  vous  êtes  injufte,  Zilia ,  me  dit- 
elle  1  Quoi  !  vous  voulez  faire  accepter 
dos  richeffes  immenfcs  à  mon  frère  > 
TOUS  que  roiïre  d'une  bagatelle  ofFenfe; 
rappeliez  votre  équité ,  fi  vous  voulez  en 
infpirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  crai- 
gnis qu'il  n'y  eût  dans  mon  action  plus 
d'orgueil  &z  de  vengeance  que  de  géné- 
rofité.  Que  les  vices  font  près  des  ver- 
tus !  J'avouai  ma  faute  ,  j'en  demandai 
pardon  à  Céline;  m^ais  je  foufFrois  trop 
de  la  contrainte',  qu'elle  vouloit  m'impo- 
fer  pourn'y  pas  chercher  de  l'adoucifTe- 
micnt.  Ne  me  puniiTez  pas  autant  que 
je  le  mérite,  lui  dis  -je  d'un  air  timide; 
ne  dédaignez  pas  quelques  modèles  du 
travail  de  nos  malheureufes  contrées  j 
vous  n'en  avez  aucun  befoin ,  ma  prière 

ne  doit  point  vous  ofFenfer. 

Tan- 
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Tandis  que  je  parlois  ,  je  remarquai 
que  Céline  regaidoit  attentivement  deux 
Arbuftes  d'or  chargés  d'oifeaux  ôc  d'in- 
fecles  d'un  travail  excellent  ^  je  me  hâtai 
de  les  lui  préfenter  avec  une  petite  cor- 
beille d'argent  ,  que  je  rem.plis  de  co- 
quillages de  PoliTons  6c  de  fieurs  les 
mâeux  inriitées  :  elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. 

Je  choifis  en  fuite  pluiieurs  Idoles  des 
Nations  vaincues  (a)  partes  ancêtres,  ôc 
ôc  une  petite  Statue  b)  qui  repréfentoi^ 
une  Vierge  du  Soleil^  j'y  joignis  un  Ti- 
gre ,  un  Lion  &  d'autres  Animaux  cou- 
rageux 5  &  je  la  priai  de  les  envoyer  à 
Déterville.  Ecrivez  -  lui  donc  ^  me  dit- 
elle  en  fouriant  ;  Lns  une  Lettre  de  vo- 
^re  part ,  les  préfens  feroient  mal  reçus. 

J'étois 

(a)  Les  Incas  faifoientdepofer  dans  le  Temple 
du  So'eii  les  Idoles  des  Peuples  qu'ils  Ibomet- 
toient ,  après  leur  avoir  fait  accepter  le  culte  du 
Soleil  Ils  en  àvoient  eux  -  mêmes  ,  puilque 
i'Inca  h'uayyia  confulta  l'Idole  de  Rimace.  Hifione 
des  Incas  Tom.    T.  pag    5^0 

■b)  Les  Incas  oinoi<^nt  leurs  maifons  de  Statues 
d'ox  de  toute  grandeur,  6c  même  de  gigantciques. 
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J'étois  trop  fatisfaite  pour  rien  refufer, 
j'écrivis  tout  ce  que  me  dida  ma  recon- 
noillance  ;  &  lorfque  Céline  fut  fortie-, 
je  diftribuai  de  petits  préfens  à  fa  China 
ôc  à  la  mienne ,  j'en  mis  à  part  pour  mon 
Maître  à  écrire.  Je  goûtai  enfin  le  déli- 
cieux plaiiir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix,  mon  cher 
Aza  ;  tout  ce  qui  vient  de  toi,  tout  ce 
qui  a  des  rapports  intimes  avec  ton  fou- 
venir,  n'efc  point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  [a)  que  l'on  confervoit 
dans  le  Temple  pour  le  jour  des  vifites 
du  Capa-Inca  ton  augufte  Père,  placée 
d'un  côté  de  ma  chambre  en  forme  de 
trône,  me  repréfente  ta  grandeur"  ôc  la 
majefté  de  ton  rang.  La  grande  figure 
du  Soleil,  que  je  vis  moi-même  arra- 
cher du  Temple  par  les  perfides  Efpa» 
gnols ,  fufpendue  au  -  defTus ,  excite  ma 
vénération  ^  je  me  profterne  devant  elle>s 
mon  efprit  l'adore  ,  6c  mon  cœur  efi 

tout 

(^)  Les  Incas  ne  s'aiToy^nt  que  fm  des  fieges 
d'or  maflif. 
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tout  à  toi.  Les  deux  Palmiers  que  tu  don- 
nas au  Soleil  pour  offrande  6c  pour  ga- 
ge de  la  foi  que  tu  m'a  vois  jurée,  placés 
aux  deux  côtés  du  trône ,  me  rappellent 
fans  cefTe  tes  tendres  fermcns. 

Dqs  fleurs  (a)  ,  des  oifeaux  répandus 
avec  fim.étrie  dans  tous  les  coins  de  ma 
chambre  ,  forment  en  racourci  l'image 
de  ces  magnifiques  jardins ,  où  je  me  fuis 
û  fouvent  entretenue  de  ton  idée.  Mes 
yeux  fatisfaits  ne  s'arrêtent  nulle  part 
fans  me  rappeller  ton  amour ,  ma  joie  j 
mon  bonheur  ,  enfin  tout  ce  qui  fera  j'a" 
mais  la  vie  de  ma  vie. 


(rt)  On  a  déjà  dit  que  les  jardins  du  Temple 
Se  ceux  des  Maifons  Royales  etcient  remplis  de 
toutes  Con^s  a'imitations  en  or  6c  en  argent.  Les 
Péruviens  imitoieni  jufqu'à  l'herbe  appellec  Af*»;.-/ 
dont  ils  faifoient  des  champs  tout  entiers. 
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LETTRE  ri  y  GT- HUITIEME. 

^y^^r^E  n'ai  pu  réhfter,  mon  cher 

fT  @  Aza ,  aux  inftances  de  Céline, 
J  ^  il  a  fallu  la  {uivre  ,  ôc  nous 
.^>©'^^  fommes  depuis  deux  jours  à 
Ta  Maifon  de  campagne,  où  fon  maria- 
ge fut  célébré  en  arrivant. 

Avec  quelle  vio  Icnce  &  quels  regrets 
ne  me  fuis  -  je  pas  arrachée  à  ma  folitu- 
de  !  A  peine  ai  -je  eu  le  tems  de  jouir  de 
la  vuo  des  ornemens  précieux  qui  me  la 
rendoient  fi  chère ,  qi^'^  j'ai  été  forcée  de 
les  abandonner  ;  6c  pour  combien  ds 
tems  ?  Je  l'ignore. 

La  joie  &   les  plaifirs    dont  tout  le 

monde  paroît  être   enivré,    me  rappel- 

^arf.  II.  A  lent 
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lent  avec  pî^s  de  regret  les  jours  paifibles 
que  je  paffois  à  t'écrirej  ou  du-moins  à 
penfer  à  toi  :  cependant  je  ne  vis  jamais 
des  objets  û  nouveaux  pour  moi,  fimer- 
reilleux,  &  û  propres  à  me  diftrairei  & 
avec  l'ufage  pafTable  que  j'ai  à  préfent 
de  la  langue  du  pays ,  je  pourrois  tirer 
des  éclaircifTemens  auiTi  amufans  qu'uti- 
les fur  tout  ce  qui  fe  pafTe  fous  mes 
yeux ,  fi  le  bruit  &  le  tumulte  laiflbit  à 
quelqu'un  afTez  de  fang  froid  pour  ré- 
pondre à  mes  queftions  ;  mais  jufqu'ici 
je  n'ai  trouvé  perfonne  qui  en  eût  la 
complaifance;  èc  je  ne  fuis  guère  moins 
«mbarraflée  que  je  l'étois  en  arrivant  en 
France. 

La  parure  des  hommes  &  des  femmes 
cft  fi  brillante,  fi  chargée  d'ornemens 
inutiles;  les  uns  &'Mes  autres  prononcent 
fi  rapidement  ce  qu'ils  difent,  que  mon 
attention  à  les  écouter  m'empêche  de 
ies  voir  ;  &  celle  que  j 'employé  à  les 
regarder  ,    m'empêche  de  les  entendre. 

îc  relie  dans  une  efpecc  de  ftupidité  qui 

four- 
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fourniroic  fans -doute  beiucoup  à  leur 
plaifanterie ,  s'ils  avoient  le  loiiir  de  s'en 
apperccvoir  ;  mais  ils  font  fi  occupés 
d'eux  -  mêmes  ,  que  mon  étonnement  leur 
échappe.  Il  n'eit  que  trop  fondé ,  mon 
cher  Aza  ;  je  vois  ici  des  prodiges ,  donc 
les  refTorts  font  impénétrables  à  mon 
imagination. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  la  beauté  de 
cette  maifon ,  prefque  aufîi  grande  qu'u- 
ne ville;  ornée  comme  un  Temple,  & 
remplie  d'un  grand  nombre  de  bagatel- 
les agréables  ,  dont  je  vois  faire  fi  peu 
d'ufage  que  je  ne  pms  me  défendre  de 
penfer  que  les  François  ont  choifi  le  fu- 
perflu  pour  l'objet  de  leur  culte:  oh  lui 
confacre  les  Arts ,  qui  font  ici  tant  au- 
deffus  de  la  Nature: ils  femblent  ne  vou- 
loir que  l'imiter,  ils  la  furpaflfent;  ôc  la 
manière  dont  ils  font  ufage  de  Ces  pro- 
ductions ,  paroît  fou  vent  fupérieure  à  la 
fienne.  Ils  raffemblent  dans  les  jardins, 
&  prefque  dans  un  point  de  vue,  les 
beautés  qu'elle  diflribue  aYCC  économie 
A  2  ^. 
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fur  la  furface  de  la  terre;  &  les  élémens 
fournis  femblent  n'apporter  d'obilacle  à 
leurs  entreprifes ,  que  pour  rendre  leurs 
triomphes  plus  éclatans. 

On  voit  la  terre  étonnée ,  nourrir ,  & 
élever  dans  fon  fein  les  plantes  des  cli- 
mats les  plus  éloignés,  fans  befoin,  fans 
néceffités  apparentes,  que  celles  d'obéir 
aux  Arts  ôc  d'orner  l'Idole  du  fuperflu. 
L'eau  fi  facile  à  divifer  ,  qui  femblc 
n'avoir  de  coniiftance  que  par  les  vaif- 
feaux  qui  la  contiennent,  6c  dont  la  di- 
reâ:ion  naturelle  eft  de  fuivre  toutes 
fortes  de  pentes ,  fe  trouve  forcée  ici  à 
s'élancer  rapidement  dans  les  airs  ,  fans 
guide,  fans  foutien,  par  fa  propre  force, 
èc  fans  autre  utilité  que  le  plaifir  des  yeux. 

Le  feu  ,  mon  cher  Aza,  le  feu,  ce 
terrible  élément,  je  l'ai  vu  renonçant  à 
fon  pouvoir  deTtrudeur ,  dirigé  docile- 
ment par  une  puifTance  fupérieure,  pren- 
dre toutes  les  formes  quon  lui  prefcrit; 
tantôt  deffinant  un  vafte  tableau  de  lu- 
mière fur  un  Ciel  obfcurci  par  l'abfence 
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du  Soleil  ,  &  tantôt  nous  montrant 
cet  Aftre  Divin  defcendufur  la  Terre  a- 
vec  fes  feux  ,  Ton  activité  ,  fa  lumière 
éblouifTante  \  enfin  dans  un  écLt  qui 
trompe  les  yeux  6c  le  jugem.ent.  Quel 
art  ,  mon  cher  Aza  !  Qiaels  hommes  ! 
Quel  génie!  j'oublie  tout  ce  que  j'ai  en- 
tendu ,  tout  ce  que  j'ai  vu  de  leur  peti- 
telTe,  je  retombe  malgré  moi  dans  mon 
ancienne  admiration. 

LETTRE  VINGT' NEUVIEME. 

CE  n'eft  pas  fans  un  véritable  regret^" 
mon  cher  Aza  ,  que  je  pafie  de 
l'admiration  du  génie  des  François  au 
mépris  de  l'ufage  qu'ils  en  font.  Je  me 
plaifois  de  bonne  foi  à  eitimer  cette  Na- 
tion charmante,  mais  je  ne  puis  me  re- 
fufer  à  l'évidence  de  fes  défauts. 

Le  tumulte  s'eft  enfin  appaifé ,  j'ai  pu 

faire  des  quefbions^  on  m'a  répondu  ^  il 

n'en  faut  pas  davantage  ici  peur  être  in- 

A  1  ibuite 
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ftruite  au-delà  même  de  ce  qu'on  veut 
iàvoir.  C'eft  avec  une  bonne  foi  6c  une 
légèreté  hors  de  toute  croyance,  que  les 
François  dévoilent  les  fecrets  de  la  pcr- 
verfité  de  leurs  mœurs.  Pour  peu  qu'on 
les  interroge ,  il  ne  faut  ni  fîneiTe  ni  pé-. 
nétration  pour  démêler  que   leur  goût 
effréné  pour  le  fuperflu  a  corrompu  leur 
raifon,  leur  cœur,  &  leur  efprit  j  qu'il  a. 
établi  des  richeffes   chimériques  fur  les 
ruines  du    néceflaire  ^    qu'il  a  fubftitué 
une    politeflè    fuperficielle    aux   bonnes 
mœurs  •  &  qu'il  remplace  le  bon-fens  ôc 
l'a  raifon ,  par  le  faux  brillant  de  l'efprit* 
La  vanité  dominante  des  François,  eft 
celle  de  paroître  opulens.    Le   Génie, 
les  Arts ,  &z  peut  -  être  les  Sciences ,  tout 
fc  rapporte  au  fafte,  tout  concourt  à  la 
ruine   des    fortunes  ,    con^ime   ii  la  fé- 
condité   de   leur  génie   ne  fufTifcit  pcs 
pour  en    multiplier  les    objets.    Je  lais 
d'eux  -  mêmes  ,   qu*au   mjépris  des  biens 
folides  &;  agréables ,  que  la  France  pro- 
duit en  abondance,  ils  tirent,  à  grands 

frais,. 
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frais,  de  toutes  les  parties  du  Monde, 
les  meubles  fiagiles  &  fans  ufage  ,  qui 
font  l'ornement  de  leurs  maifons  ;  les 
parures  éblouilTante^  dont  ils  font  cou- 
verts, 6c  jufqu'aux  mets  ôc  aux  liqueurs 
qui  compofent  leurs  repas. 

Peut  -  être  ,  mon  cher  Aza ,  ne  trou- 
verois-jc  rien  de  condamnable  dansrl'cx- 
cès  de  ces  fuperfluités,  fi  les  François 
avoient  des  tréfors  pour  y  fatiîfaiie ,  ou 
^'ils  n'employaiTent  à  contenter  leur 
goût,  que  ce  qui  leur  refteroit  après  a- 
voir  établi  leurs  maifons  fur  une  aifance 
honnête. 

Nos  Loix  ,  les  plus  fages  qui  ayent 
été  données  aux  hommes,  permettent  da 
certaines  décorations  dans  chaque  état 
qui  caraclériiènt  la  nailTancc  ou  les  ri- 
chefFes,  &  qu'à  la  rigueur  on  pourroit 
nommer  du  fuperflu^  auffi  n'eft-ce  que 
celui  qui  n.ùi:  du  dérèglement  de  l'ima- 
gination, celui  qu'on  ne  peut  foutenir 
fans  manquer  à  l'humanité  &  à  h  julH- 
cCj  qui  me  parait  un  crime,  en  un  mot, 
A  4.  c'eft 
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c'eft  celui  dont  ks  François  font  idolâ- 
tres, 6c  auquel  ils  facrilîent  leur  repos  6c 
kur  honneur. 

11  n'y  a  parmi  eux  qu'une  claffe  de 
Citoyens  en  écat  de  porter  le  culte  dé 
l'Idole  à  Ton  plus  haut  degré  de  fplen- 
deur,  fans  manquer  au  devoir  du  nécef- 
faire.  Les  Grands  ont  voulu  les  imiter, 
mais  ils  ne  font  que  les  martyrs  de  cette 
Religion.  Quelle  peine  I  Quel  embarras  ! 
Quel  travail ,  pour  foutenir  leur  dépenfe 
au  -  delà  de  leurs  revenus  !  Il  y  a  peu  de 
Seigneurs  qui  ne  mettent  en  ufage  plus 
d'induftrie ,  de  finefTe  6c  de  fupercherie 
pour  fe  diftinguer  par  de  frivoles  fomp- 
tuofités  ,  que  leurs  ancêtres  n'ont  em- 
ployé de  prudence,  de  valeur,  6c  de  ta- 
lens  utiles  à  l'Etat  pour  illuftrer  leur  pro- 
pre nom.  Et  ne  crois  pas  que  je  t'en 
impofe  5  mon  cher  Aza  ;  j'entends  tous 
les  jours  avec  indignation  de  jeunes 
gens  fe  difputer  entr'eux  la  gloire  d'a- 
voir mis  le  plus  de  fubtilité  ôc  d'adrefle, 
dans  les  manoeuvres    qu'ils    employeut 

pour 
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pour  tirer  les  fuperfluités ,  dont  ils  fe  pa- 
rent des  mains  de  ceux  qui  ne  travaillenc 
que  pour  ne  pas  manquer  du  néceffire. 

Quels  mépris  de  tels  hommes  ne  m'iii- 
fpireroient-ils  pas  pour  toute  la  Natiom 
fi  je  ne  favois  d'ailleurs  que  les  François 
pèchent  plus  communément  faute  d'a- 
voir une  idée  jufte  des  chofcs,  que  faute 
de  droiture  :  leur  légèreté  exclut  prefque 
toujours  le  raifonnement.  Parmi  eux 
rien  n'eft  grave,  rien  n'a  de  poids  ^  peut- 
être  aucun  n'a  jam.ais  réfléchi  fur  les 
conféquences  deshonorantes  de  fa  con- 
duite. Il  faut  paroître  riche,  c'eft  une 
mode,  une  habitude,  on  la  fuit;  un  in- 
convénient fe  préfente,  on  le  furmonte 
par  une  injufrice;on  ne  croit  que  triom- 
pher d'une  difficulté  ,  mais  l'illufion  va 
plus  loin. 

Dans  la  plupart  des  maifons,  Pindi- 
gence  ôc  le  fuperllu  ne  font  féparés  qu-e 
par  un  appartem.ent.  L'un  6c  l'autre  par- 
tagent les-  occupations  de  la  journée  , 
Plais  d'une  manière  bien  différente.  Le 
A  )  matin 
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matin  dans  l'intérisur  du  cabinet ,  la  voix 
de  la  pauvreté  fe  fait  entendre  par  la 
bouche  d'un  homme  payé  pour  trou-" 
ver  les  moyens  de  les  concilier  avec  la 
faufTe  opulence  :  Le  chagrin  &  l'humeur 
préfidcnt  à  ces  entretiens,  qui  finiffent 
ordinairement  par  le  fàcrifice  du  nécef- 
faire ,  que  l'on  immole  au  fuperflu.  Le 
le-fte  du  jour  3  après  avoir  pris  un  autre 
habit,  un  autre  appartement  3c  prefque 
un  autre  être ,  ébloui  de  ia  propre  magni- 
ficence ,  on  efc  gai ,  on  fe  dit  heureux  i 
COI  va  même  jufqu'à  fe  croire  riche. 

J'ai  cependant  remarqué  que  quelqu'un 
de  ceux  qui  étalent  leur  fafte  avec  le 
plus  d'affectation  ,  n'ofent  pas  toujours 
croire  qu'ils  en  impofent.  Alors  ils  fe 
plaifantent  eux-mêmiCS  fur  leur  propre 
indigence  ;  ils  infultent  gayement  à  la 
mémoire  de  leurs  ancêtres ,  dont  la  fage 
économie  fe  contentoit  de  vêtemens 
comm>odes5  de  parures  6c  d'ameublemens 
proportionnés  à  leurs  revenus  plus  qu'à 
leur  jiaiiïancej    Leur  femiilej  #-on, 

de 
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&  leurs  domeftiques  jouiflbient  d'una 
abondance  frugale  ôc  honnête.  Ils  dot- 
toient  leurs  filles ,  &  ils  établiflbient  fur 
à^s  fondemens  folides  la  fortune  du  fuc- 
ceOeur  de  leur  nom ,  &  tenoicnt  en  ré- 
ferve  de  quoi  réparer  l'infortune  d'un 
ami  5  ou  d'un  malheureux. 

Te  le  dirai- je  ,  mon  cher  Aza,  mal- 
gré VdpsCi  ridicule  fous  lequel  on  me 
préfentoit  ks  m^œurs  de  ce  tems  reculés , 
elles  me  plaifoient  tellement  ,  j'y  trou- 
vois  tant  de  rapport  avec  la  naïveté  des 
nôtres,  que  me  laiflànt  entraîner  à  Villu-' 
non  5  mon  cœur  treirailliiToit  à  chaque 
circonftance  ,  comme  û  j'eufTe  dû  à  la 
fin  du  récit  me  trouver  au  milieu  de 
de  nos  chers  Citoyens.  Mais  aux  pre- 
miers applaudiffemiens  que  j'ai  donné  à 
ces  coutumes  û  fages ,  les  éclats  de  rire 
que  je  me  fuis  attirée,  ont  diffipé  mon 
erreur;  &  je  -n'ai  trouvé  autour  de  moi 
que  les  François  infenfés  de  ce  tems  -  ci  > 
^ui  font  gloire,  du  dérèglement  de  leur 

imagination. 

A  6  U 
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La  même  dépravation  qui  a  transfor- 
mé les  biens  folides  des  François  en  ba- 
gatelles inutiles  ,  n'a  pas  rendu  moins 
fuperficiels  les  liens  de  leur  fociété.  Les 
plus  fenfés  d'entr'eux  qui  gémilTencde 
cette  dépravation ,  m'ont  allure  qu'au- 
trefois ,  ainfi  que  parmi  nous ,  l'iionnêteté 
étoit  dans  l'ame  &  rhumanité  dans  le 
cœur  :  cela  peut  être.  Mais  à  préfent, 
ce  qu'ils  appellent  politelTe  ,  leur  tient 
lieu  de  fentiment  :  Elle  confifte  dans  une 
infinité  de  paroles  fans  lignification 
^'égards,  fans  eibime,  &  de  foins  fans 
affection. 

Dans  les  grandes  maifons,  un  dome- 
ftique  cft  cnargé  de  remplir  les  devoirs 
de  la  focicté:  Il  fait  chaque  jour  un  che- 
min conndérable  ,  pour  aller  dire  à  l'un 
que  l'on  eft  en  peine  de  fa  farté ,  à  l'au- 
tre que  l'on  s'alHige  de  fon  chagrin ,  oa 
que  l'on  fe  réjouit  de  fon  plaifir.  A  fort 
retour  ,  on  n'écoute  point  les  réponfes- 
qu'il  rapporte.  On  efl  convenu  récipro- 
quement de  i'çn  t€û^  à  la  forme  de  n'y- 

met- 
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mettre  aucun  intérêt;  &z  ces  attentions 
tiennent  lieu  d'amitié. 

Les  égards  fe  rendent  perfonnellement^ 
on  ks  poulTe  jufqu'à  la  puérilité:  j'au- 
rois  honte  à  t'en  rapporter  quelqu'un, 
s'il  ne  falloit  tout  favoir  d'une  nation  fi 
finguliere.  On  manqueroit  d'égards  pour 
fes  fupérieurs,  &  même  pour  ks  égaux, 
fi  après  l'heure  du  repas  que  Ton  rient 
de  prendre  familièrement  avec  eux ,  on 
fatisfaifoit  aux  befoins  d'une  foif  pief- 
fante,  fans  avoir  demandé  autant  d'ex- 
cufes  que  de  permiiiions.  Cn  ne  doit 
pas  non  plus  laifler  toucher  fon  habic  à 
celui  d'une  perfonne  coniidérable ,  6c  ce 
feroit  lui  manquer  que  de  la  regarder  at- 
tentivement y  mais  ce  feroit  bien  pis  fi 
on  manquoit  à  la  voir.  Il  me  faudroit 
plus  d'intelligence  &  plus  de  mémoire 
que  je  n'en  ai  pour  te  rapporter  toutes 
les  frivolités  que  l'on  donne  &  que  l'on 
reçoit  pour  des  marques  de  confidérationr 
Qui  veut  prefque  dire  de  l'eftime. 

A  l'égard  de  l'abondance  d^s  paroles, 
A  7  tu 
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ta  entendras  un  jour,  mon'  cher  Aza 
que  l'exagération  aufli  -  tôt  defavouéc 
que  prononcée  ,  ell  le  fonds  inépuifable 
de  la  converfation  des  François.  Ils 
manquent  rarement  d'ajouter  un  com- 
pliment fuperâu  à  celui  qui  Tétoit  déjà , 
dans  l'intention  de  perfu-ider  qu'ils  n'en 
font  point.  C'eft  avec  des  flatteries  ou- 
trées qu'ils  proteftent  de  la  iincérité 
des  louanges  qu'ils  prodiguent  ;  ôc  ils 
appuyent  leurs  proteftation-s  d'amour  Ôc 
d'amitié  de  tant  de  termes  inutiles ,  que 
Ton  n'y  reconnoît  point  le  fentiment. 

O  ,  mon  cher  Aza,  que  mon  peu 
d'emprelTement  à  parler ,  que  la  fimpli- 
cité  de  mes  exprefîions  doivent  leur  pa- 
roî:re  infipides  !  Je  ne  crois  pas  que  mon 
efprit  leur  infpire  plus  d'eilime.  Pour 
mériter  quelque  réputation  à  cet  égard , 
il  faut  avoir  fait  preuve  d'une  grande 
fagacité ,  à  faifir  les  différentes  figniiîca- 
tions  des  mots  ôc  à  déplacer  leur  ufage. 
Il  faut  exercer  l'attention  de  ceux  qui 
écoutent  par  la  fubtilité  des  penfées , 

foi4-: 
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fouvent  impénétrables,  ou  bien  en  dé- 
rober Tobicurité,  Ibas  i'abûndance  des 
expreflîons  frivoles.  J'ai  lu  dans  un  de 
leurs  meilleurs  Livres,  '^le  rEfprii  du 
B?au  Monde  cenjifie  à  dire  agréablement 
des  riens  ^  à  ne  Je  pas  permettre  h  ?nowdre 
propos  fenfé ^  jî  on  ne  k  fait  excuftr  par  les 
grâces  du  difcours;  à  voiler  eujin  la  raifo?i 
qua?id  on  efi  obligé  de  la  produire  (a). 

Que  pourrois-je  te  dire  ,  qui  pût  te 
prouver  mieux  que  le  bon-fens  &  la  rai- 
fon  5  qui  font  regardés  comme  le  nécef- 
faire  de  Tefprit ,  font  méprifés  ici ,  com- 
me tout  ce  qui  eft  utile?  Enfin  ,  mon 
cher  Aza,  fois  aûui'é  que  le  fuperBu  do- 
mine fi  fouverainement  en  France ,  que 
qui  n'a  qu'une  fortune  lionnéce  eft  pau- 
vre ,  qui  n'a  que  des  vertus  efl:  plat ,  & 
eui  n'a  que  du  bon-fens  eft  foc. 


LET- 

(a'  Confidérations  fur  les  MoeiKS  dii  Skcle, 
pii  Mr.  Dacios. 
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LETTRE  TRENTIEME. 

LE  penchant  des  François  le  porte  fi 
naturellement  aux  extrêmes,  mon 
cher  Aza,  que  Déterville,  quoiqu'exemt 
de  la  plus  grande  partie  des  défauts  de 
fa  nation  ,  p-ircicipe  néanmoins  à  celui- 
là.  Non  content  de  tenir  la  pi-omelTe 
qu'il  m'a  faite  de  ne  plus  me  parler  de 
£qs  fentimens ,  il  évite  avec  une  atten- 
tion marquée  de  fe  remontrer  auprès  de 
moi.  Obligés  de  nous  voir  fans  cefîe,  je 
n'ai  pas  encore  trouvé  l'occafion  de  lui 
parler. 

Quoique  la  compagnie  foit  toujours 
fort  nombreufe  6c  tort  gaye  ,  la  trifteffe 
règne  fur  fon  vifage.  il  eft  ailé  de  devi- 
ner que  ce  n'eft  pas  fans  violence  qu'il 
fubit  la  loi  qu'il  s'eft  impcfée.  Jedevrois 
peut  être  lui  en  tenir  compte  ^  mais  j'ai 
tant  de  queflions  à  lui  faire  fur  les  inté- 
rêts de  mon  cœur ,  que  je  ne  puis  lui  par- 
donner fon  affedtatioi;!  à  me  fuii, 

Je 
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Je  voudrois  l'interroger  fur  la  Lettre 
qu'il  a  écrite  en  Efpàgne,  &  favoir  li 
elle  peut  être  arrivée  à  préfent  ;  je  vou- 
drois avoir  une  idée  juile  du  tems  de  ton 
départ  ,  de  celui  que  tu  employeras  à 
faire  ton  voyage ,  afin  de  fixer  celui  de 
mon  bonheiir.  Une  efpérance  fondée  eil 
un  bien  réel;  mais,  mon  cher  Aza,  elle 
eft  bien  plus  chère  quand  on  en  voit  le 
terme  • 

Aucun  des  plaifirs  qui  occupe  la  Cam- 
pagne ,  ne  m'affedent  ,  ils  font  trop 
bruyans  pour  mon  ame;  je  ne  jouis  plus 
de  l'entretien  de  Céline.  Toute  occupée 
de  fon  nouvel  Epoux,  à  peine  puis-js 
trouver  quelques  mom.ens  pour  lui  ren- 
dre des  devoirs  d'amitié.  Le  relie  de  la 
compagnie  ne  m'efl:  agréable  qu'autant 
que  je  puis  en  tirer  des  lumières  fur  les 
diâFérens  objets  de  ma  curiofité,  &  je 
n'en  trouve  pas  toujours  l'occafion. 
Ainfi,  fouvent feule  au  milieu  du  monde» 
je  n'ai  d'amufemens  que  mes  penfées  : 
elles  font  toutes  à  toi ,  cher  ami  de  mon 

caur^ 
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cceur,  ru  feras  à  jamais  le  feul  confident 
de  mon  ame ,  de  mes  plaifirs ,  ôc  de  mes 
peines. 

LETTRE  TRENTE-  UNIEME* 

J'Avois  grand  tort,  mon  cher  Aza  ,  de 
defirer  fi  vivement  un  entretien  avec 
DétervilJe.  Hélas  j  il  ne  m'a  que  trop 
parlé  ;  quoique  je  defavoue  le  trouble 
qu'il  a  excité  dans  mon  ame  ,  il  n't'à 
point  encore  effacé. 

Je  ne  fais  quelle  forte  d'impatience  fe 
joignit  hier  à  l'ennui  que  j'éprouve  fou- 
vent.  Le  monde  &  le  bruit  me  devin- 
rent plus  importuns  qu'à  Tordinaire  ■: 
jufqu'à  la  tendre  fatisfadion  de  Céline 
&  de  fon  Epoux,  tout  ce  que  je  voyois , 
m'infpiroit  une  indignation  approchante 
du  mépris.  Honteufe  de  trouver  des 
fentimcns  fi  injuftes  dans  mon  cceur, 
j'allai  Cacher  l'embarras  qu'ils  me  cau- 
foient  dans  l'endroit  le  plus  reculé  du 
jardm. 
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A  peine  nVécois-je  affife  au  pied  d'un 
trbre,  que  dçs  larmes  involontaires  cou- 
lèrent de  mes  yeux.  Le  vifcge  cacl.é 
dans  mes  m.ains  ,  j  étois  cnfévelie  dans 
une  rêverie  ii  profonde,  que  Déter ville 
étoit  à  genoux  à  côté  de  moi ,  avant 
que  je  i'euffe  apperçu. 

Ne  vous  ofFenfez  pas ,  Zilia ,  m.e  dit- 
il  3  c'eft  le  hazard  qui  m'a  conduit  à 
Tos  pieds ,  je  ne  vous  cherchois  pas. 
Importuné  du  tumulte  ,  je  venois  jouir 
en  Paix  de  ma  douleur.  Je  vous  ai  ap- 
perçue,  j'ai  com.battu  avec  moi-même 
pour  m'éloigner  de  vous  ,  mais  je  fui5 
trop  malheureux  pour  l'être  fans  relâche  ; 
par  pitié  pour  moi  je  me  fuis  approché, 
j'ai  vu  couler  vos  larm.es  ,  je  n'ai  plus 
été  le  maître  ce  mon  cœur;  cependant 
fi  vous  m'ordonnez  de  vous  fuir,  je  vous 
obéirai.  Le  pourrez  -  vous ,  Zilia?  Vous 
fuis -je  odieux?  Non,  lui  dis -je,  au 
contraire ,  afïéyez-vous ,  je  fuis  bien  aife 
de  trouver  une  occafion  de  m'expliquer, 
Dipuis  vos  derniers  bienfaits ....    N'en 

pût- 
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parlons  point,  interrompit  -  il  vivement. 
Attendez ,  repris-je ,  en  Tinterrompant  à 
mon  tour  ^  pour  être  tout  -  à  -  fait  géné- 
reux, il  faut  fe  prêter  à  la  reconnoiflàn- 
cej  je  ne  vous  ai  point  parlé  depuis  que 
vous  m'avez  rendu  les  précieux  orne- 
mens  du  Temple  où  j'ai  été  enlevée. 
Peut-être,  en  vous  écrivant ,  ai -je  mal 
exprimé  les  fentimens  qu'un  tel  excès  de 

bonté  m'infpiroit ,  je  veux Hélas  ! 

interrompit  -  il  encore  ,  que  la  recon- 
noiflance  efl  peu  flatteufe  pour  un  cœur 
malheureux  !  Compagne  de  l'indifFéren- 
ce,  elle  ne  s'allie  que  trop  fou  vent  avec 
la  haine. 

Qu'ofez-vous  penfer  !  m'écriai -je  : 
ah,  Déterville!  combien  j'aurois  de  re- 
proches à  vous  faire ,  fi  vous  n'étiez  pas 
tant  à  plaindre  1  bien  loin  de  vous  haïr , 
dès  le  premier  moment  où  je  vous  ai  vu, 
j'ai  fenti  moins  de  répugnance  à  dépen- 
dre de  vous  que  des  Efpagnols.  Voti'e 
douceur  &  votre  bonté  me  firent  dedrer 
dèi    lors  ds  gagner  votre  amitié,  à  me- 
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fure  que  j'ai  démêlé  votre  caraflere.  Je 
me  fuis  confirn;ée  dans  l'idce  que  vous 
méritiez  toute  la  mienne ,  &  fans  parler 
des  extrêmes  obligations  que  je  vous  ai  3 
puifque  ma  reconnoiiTance  vous  blelTe, 
comment  aurois  -  je  pu  me  défendre  des 
fentimens  qui  vous  font  dûs  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus  dignes 
de  la  fimplicité  des  nôtres.    Un  fils  du 
Soleil    s'honoreroit   de  vos  fentimens  j 
votre  raifon  efl:  prefque  celle  de  la  natu- 
re ;  combien  de  motifs  pour  vous  ché- 
rir !  jufqu'à  la  noblefTe  de  votre  figure, 
tout  me  plait  en  vous  ;  l'amitié  a  des 
yeux  aufïi-bien  que  l'amour.  Autrefois, 
après  un  moment  d'abfence,  je  ne  vous 
voyois  pas  revenir  fans  qu'une  forte  de 
férénité  ne  le  répandît  dans  mon  coeur  j 
pourquoi  avez -tous  changé  ces*  inno- 
cens  plaifirs  en  peines  &  en  contraintes  ? 
Votre  raifon  ne   paroît  plus  qu'avec 
eôort.    J'en  crains  fans  ceffe  les  écarts. 
Les  fentimens  dont  vous  m'entretenez , 
génenc  l'expreflion  des  miens,  ils  me 

pri- 
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privent  du  plaifir  de  vous  peindre  fans 
détour  les  charmes  que  je  goûterois  dans 
votre  amitié,  fi  vous  n'en  troubliez  la 
douceur.  Vous  m'ôtez  jufqu'à  la  volupté 
délicate  de  regarder  mon  bienfaiteur  , 
vos  yeux  embarraflfant  les  miens ,  je  n'y 
remarque  plus  cette  agréable  tranquillité 
qui  paiïbit  quelquefois  jufqu'à  mon  ame: 
je  n'y  trouve  qu'une  morne  douleur  qui 
me  reproche  fans  cefTe  d'en  être  la caufe. 
-Ah  5  Détcrville  !  que  vous  êtes  injufte , 
fi  vous  croyez  fouffrir  feul  ! 

Ma  chère  Ziiia ,  s'écria  - 1  -  il  en  me 
baifant  la  main  avec  ardeur  ,  que  vos 
bontés  ôc  votre  franchife  redoublent 
mes  regrets  !  Quel  tréfor  que  la  polTefTion 
d*un  coeur  tel  que  le  vôtre!  Mais  avec 
quel  défefpoir  vous  m'en  faites  fentir  la 
perte  !  Puiffante  Zilia ,  continua- 1  -  il , 
quel  pouvoir  eft  le  vôtre  !  N'étoit-cc 
point  affez  de  me  faire  pafTer  de  la  pro- 
fonde indifférence  à  l'amour  exceiîif,  de 
l'indolence  à  la  fureur,  faut -il  encore 
vaincre  des  fentiracns  que  vous  avez  feic 

naî- 
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naître  ?  Le  pourrai  -  je  ?  Oui ,  lui  dis  -  je  , 
cet  effort  eft  digne  de  tous  ,  de  votre 
coeur.  Cette  ad:icn  jufte  vous  élevé  au- 
deffus  dQs  mortels.  Mais  pourrai -je  y 
fur  vivre  ?  reprit -il  douloureufement  ; 
n'efpérez  pas  au  moins  que  je  ferve  de 
vidime  au  triomphe  de  votre  amant  i 
j'irai  loin  de  vous  adorer  votre  idée; 
elle  fera  la  nourriture  amere  de  mon 
cœur  ;  je  vous  aimerai  ,  6c  je  ne  vous 
verrai  plus  I  Ah  !   du  -  moins  n'oubliez 

pas 

Les  fanglots  étouffèrent  fa  voix ,  il  fe 
hâta  de  cacher  les  larmes  qui  couvroient 
fon  vifage  i  j'en  répandois  moi-même; 
aufTi  touchée  de  fa  générofité  que  de  fa 
douleur,  je  pris  une  de  ks  mains  que 
je  ferrai  dans  les  miennes;  non,' lui  dis- 
je,  vous  ne  partirez  point.  Laiffez-moi 
mon  ami,  contentez  -  vous  des  fenti- 
mens  que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous; 
je  vous  aime  prefqu'autant  que  j'aime 
Aza  5  mais  je  ne  puis  jamais  vous  aimer 

comme  lui. 

Cruelle 
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Cruelle  Zilia  !  s"écria  - 1  -  il  avec  tranf- 
poit  5  accompagnerez  -  vous  toujours 
vos  bontés  des  coups  les  plus  fenfibles? 
Un  mortel  poifon  détruira -t -il  fans 
celTe  le  charme  que  vous  répandez  fur 
vos  paroles  ?  Que  je  fuis  infenfé  de  me 
livrer  à  leur  douceur  1  Dans  quel  hon- 
teux abaiffement  je  me  plonge  !  C'en  eft 
fait,  je  me  rends  à  moi-même,  ajouta- 
t-il  d'un  ton  ferme,  adieu,  vous  verrez 
bien -tôt  Aza.  PuifTe-t-il  ne  pas  vous 
faire  éprouver  les  tourmens  qui  me  dé- 
vorent !  puilTe  - 1  -  il  être  tel  que  vous  le 
defirez ,  &  digne  de  votre  cœur  I 

Quelles  allarmes,mon  cher  Aza,  l'air 
dont  il  prononça  ces  dernières  paroles, 
ne  jetta  -t-il  pas  dans  mon  ame!  le  ne 
pus  me  défendre  des  foupçons  qui  fc  pré- 
fenterent  en  foule  à  mon  efprit.  Je  ne 
doutai  pas  que  Déterville  ne  fût  mieux 
inftruit  qu'il  ne  vouloit  le  paroître,  qu'il 
ne  m'eût  caché  quelques  Lettres  qu'il 
■pouvoit  avoir  reçues  d'Efpagne.  Enfin, 
oferois-jele  prononcer ,  que  tu  ne  fus  in- 
fidèle. Je 
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Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les  der- 
nières inftances ,  tout  ce  que  je  pus  tirer 
de  lui  j  ne  fut  que  des  conjediures  va- 
gues, auffi  propres  à  confirmer  qu'à  dé- 
truire mes  craintes.  Cependant  les  ré- 
flexions qu'il  fît  fur  Pin  confiance  de* 
hommes  ,  fur  les  dangers  de  l'abfence, 
&  fur  la  légèreté  avec  laquelle  tu  avois 
changé  de  Religion ,  jettent  quelque  trou- 
ble dans  mon  ame. 

Pour  la  première  fois  ma  tendreiTe 
me  devint  un  fentiment  pénible,  pour  la 
première  fois  je  craignis  de  perdre  ton 
cœur.  Aza,  s'ilétoit  vrai,  fi  tu  ne  m'ai- 
mois  plus  5  ah  !  que  jamais  un  tel  foup- 
çon  ne  fouille  la  pureté  de  mon  cœur  l 
Non  je  ferois  feule  coupable,  fi  je  m'ar- 
rêtois  un  moment  à  cette  penfée,  indigne 
de  ma  candeur ,  de  ta  vertu ,  de  ta  con- 
fiance. Non,  c'efl  le  défcfpoir  qui  i 
fuggéré  à  Déterville  ces  afFreufes  idées,'' 
Son  trouble  &  fon  égarem^ent  ne  dé- 
voient-ils  pas  meraffurer?  L'intérêt  qui 
le  faifoit  parler  ,  ne  devoit-il  pas  m'être 

Tarf.  IL  B  fuf- 
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fufpccl  ?  Il  me  le  fut ,  mon  cher  Aia  ; 
mon  chagrin  fe  tourna  tout  entier  con- 
tre lui  ,  je  le  traitai  durement ,  il  me 
quitta  défefpéré.  Aza  !  je  t*aime  fi  ten- 
drement !  Non,  jamais  tu  ne  pourras' 
m'oublier. 


LETTRE  TRENTE  •  DE VXIEME. 

QUc  ton  Toyage  eft  long ,  mon  cher 
^Aza  !  Que  je  dt^iiz  ardemment 
ton  arrivée  !  Le  terme  m'en  paroît  plus 
Tague  que  je  ne  Pavois  encore  envifagé; 
&  je  me  garde  bien  de  faire  là  -  defliis 
aucune  queftion  à  Détcrville.  Je  ne  puis 
ni  pardonner  la  mauvaife  opinion  qu'il 
a  de  ton  cœur.  Cejle  que  je  prens  du 
fien ,  diminue  beaucoup  la  pitié  que  j'a- 
Tois  de  Tes  peines ,  &  le  regret  d'être  en 
çfuelquc  façon  féparée  de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis  quinze 
jours  i  je  demeure  avec  Céline  dans  la 
roaifon  de  Ton  nwri ,  aflei  éloignée  de 

celle 
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celle  de  fon  frère,  pour  n*étrc  point 
obligée  à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient 
fouvent  y  manger  ;  mais  nous  menons 
une  vie  fi  agitée ,  Céline  &  mci ,  qu'il 
n'a  pas  le  loifir  de  me  parler  en  parti- 
culier. 

Depuis  notre  retour  ,  nous  employons 
une  partie  de  la  journée  au  travail  péni- 
ble de  notre  ajuftement,  &le  rette  à  ce 
qu'on  appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroîtroicnt 
auffi  infruârueufes  qu'elles  font  fatigan- 
tes, fi  la  dernière  ne  me  procuroit  les. 
moyens  de  m'inftruire  encore  plus  par- 
ticulièrement  des  moeurs    du  pays.    A 
mon  arrivée  en  France,  n'ayant  aucune 
connoifTince  de  la  langue ,  je  ne  jugcois 
que  fur  les  apparences.  Lorfque  je  com- 
mençai à  en  faire  ufage ,  j'étois  dans  U 
Maifon  Religieufe  y  tu  fais  que  j'y  trou- 
vois  peu  de  fccours  pour  mon  inftruc- 
tion,'  je  n'ai  vu  à  la  campagn2  qu'une 
cfpece  de   fociété   particulière  ;   c'efb   à 
préfent  que  répandue,  danf  .ce  gu'o%j.p> 
B  2  ^        pelle 
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pîllc  le  grand  monde ,  je  vois  la  Nation 
entière ,  &  que  je  puis  l'examiawr  fans 
obltacles. 

Les  devoirs  que  nous  rendons,  confi- 
ftont  à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus 
i;rand  nombre  de  maiions  qu'il  eft  poiTi- 
ble,  pour  y  rendre  èc  y  recevoii  un  tri- 
but de  louanges  réciproques  fur  la  beau- 
té du  vifage  ôc  de  la  taille ,  far  l'excel- 
lence du  goût  ôc  du  choix  des  parures , 
êc  jamais  fur  les  qualités  de  l'ame. 

Je  n'ai  pas  été  longtems  fans  m'ap- 
percevoir  de  la  raifon  qui  fait  prendre 
tant  de  peines  pour  acquérir  cet  hom- 
mage frivole  ;  c'ell  qu'il  faut  néceiraire- 
ment  le  recevoir  en  perfonne  ,  encore 
n'eft-il  que  bien  momentané.  Dès  que 
l'on  difparoît ,  il  prend  une  autre  forme. 
Les  agrémens  que  l'on  trouvoit  à  celle 
qui  fort,  ne  fervent  plus  que  de  compa- 
raifon  méprifante  pour  établir  les  per- 
fedions  de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  eft  le  goût  dominant  àcs 

François  3  comme  i'inconféquence  eft  le 

ca- 
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Câraderc  de  la  Nation.  Leurs  Livres 
font  la  critique  générale  àcs  mœurs ,  Se 
leur  converfation  celle  de  chaque  parti- 
culier ,  pourvu  néanmoins  qu'ils  foient 
abfens  ;  alors  on  dit  librement  tout  le 
mal  que  l'on  en  penfe  ,  &  quelquefois 
celui  que  l'on  ne  penfe  pas.  Les  plus 
gens  de  bien  fuivent  la  coutume;  on  les 
dillingue  feulement  à  une  certaine  for- 
mule d'apologie  de  leur  franchife  &  de 
leur  amour  pour  la  vérité,  au  moyea 
de  laquelle  ils  révèlent  fans  fcrupule  ks 
défauts,  les  ridicules,  &  jufqu'aux  vices 
de  leurs  amis. 

Si  la  fîncérité  dont  les  François  fort 
ufage  les  uns  contre  les  autres ,  n*a  point 
d'exception  ,  de  même  leur  confiance  ré- 
ciproque eft  fans  bornes.  Il  ne  faut  ni 
éloquence  pour  fe  faire  écouter ,  ni  pro- 
bité pour  fe  faire  croire.  Tout  cil  dit , 
tout  eH:  reçu  avec  la  même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela  ,   mon  cher 

Aza,  qu'en  général  les  François  foicnt 

B  3  nés 
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nés  méchans  ;  je  ferois  plus  injufle  qu'eux» 
il  je  te  laiflbis  dans  Teneur. 

Naturellement  fenfibles,  touchés  de  It 
vertu  5  je  n'en  ai  point  vu  qui  écoutât , 
fans  attcndriffcmeni:  5  le  récit  que  l'on 
m'oblige  fouvent  à  faire  de  la  droiture 
de  nos  cœurs,  delà  candeur  de  nosfen- 
timens ,  &  de  la  fimplicité  de  nos  mœuiso 
s'ils  vivoicnt  parmi  nous ,  ils  devien- 
droient  vertueux:  Texemple  &  la  coutu- 
im  font  les  tyrans  de  leur  conduite. 

Tel  qui  penfe  bien  d'un  abfent ,  en 
rnédit.  pour  n'être  pas  méprifé  de  ceux  qui 
i'écoutent.  Tel  autre  feroii  bon  ,  hu- 
main >. fans  orgueil ,  s'iL  ne  craignoit  d'ê- 
tre ridicule  ;  &  tel  éft  ridicule  par  état , 
qui  feroit  un  modèle  de  perfedions,  s'il 
ofoit  hautement  avoir  du  mérite. 

Enfin  3  mon  cher  Aza ,  dans  la  plu- 
pan  d'entre  eux  les  vices  font  artificiels 
comme  les  vertus,  &  la  frivolité  de  leur 
caradere  ne  leur  permet  d'être  qu^im- 
parfaitenaent  ce  qu'ils  font.  Tels  à  peu 
près  que  certains  jouets  de  leur  enfance, 

imi- 
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imitation  informe  d^s  ctrcs  penfans,  ili 
ont  du  poids  aux  yeux,  de  la  légèreté 
au  ta(^,  la  furface  coloriée,  un  intérieur 
informe,  un  prix  apparent,  aucune  va- 
leur réelle.  AufTi  ne  font-ib  guère  ellî- 
mes  par  les  autres  Nations  que  comme 
les  jolies  bagatelles  le  font  dans  la  focié- 
té.  Le  bon-fens  fcuric  à  leurs  gentilleiîè*, 
&  les  remet  froidement  à  leur  place. 

Heureufe  la  Nation  qm  n^a  que  la  na« 
ture  pour  guide,  la  vérité  pouT  principe» 
6c  la  vertu  pour  mobile  1 

LETTRE  TRENTE 'TROISIEME, 

IL  n'ell  pas  furprenant  ,  mon  cher 
Aza  ,  que  l'inconféquence  foit  une 
fuite  du  caradere  léger  des  François  i 
mais  je  ne  puis  aflez  m'étonner  de  ce 
qu'avec  autant  &c  plus  de  lumière  qu'au- 
cune autre  Nation ,  ils  femblent  ne  pas 
appercevoir  les  contradidions  choquan- 
B  4  tes. 


32       LETTRES  D^U NE 

tes ,  que  les  Etrangers  remarquent  en 
eux  àcs  la  première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui 
me  frappent  tous  les  jours,  je  n'en  vois 
point  de  plus  deshonorante  pour  leur 
cfprit  5  que  leur  façon  de  penfer  fur  les 
femmes.  Ils  ks  reipeclent  ,  mon  cher 
Aza  5  &  en  même  temps  ils  les  mépri- 
rent a\^ec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  politefTe,  ou 
fi  tu  veux  de  leur  vertu  ,  fcar  jufqu'ici  je 
ne  leur  en  ai  guère  découvert  d'autres) 
regarde  les  femmes.  L'homme  du  plus 
haut  rang  doit  des  égards  à  celle  de  la 
plus  vile  condition  ,  il  fe  couvriroit  de 
honte,  6c  de  ce  qu'on  appelle  ridicule, 
s'il  lui  faifoit  quelque  infulte  perfonnelle. 
Et  cependant  l'homme  le  moins  confi- 
dérable,  le  moins  eftimé,  peut  tromper, 
trahir  une  femme  de  mérite,  noircir  fa 
réputation  par  des  calomnies, fans  crain- 
dre ni  blâme  ni  punition. 

Si  je  n'étois  aflurée  que  bientôt  tu 
f>OurrâS  en  juger  par  toi-  mcme,  oferois- 
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je  te  peindre  des  contraftes  que  la  im- 
plicite de  nos  efprits  peut  à  peine  conce- 
voir ?  Docile  aux  notions  de  h  nature, 
notre  génie  ne  va  pas  au-delà  ^  nous 
avons  trouvé  que  la  force  &c  le  courage 
dans  un  fexe,  indiquoit  qu'il  devoit  être 
le  foutien  &  le  défenfeur  de  l'autre ,  nos 
Loix  y  font  conformes  (a).  Ici,  loin  de 
compatir  à  la  foiblelTe  des  femmes,  cel- 
les du  peuple  accablées  de  travail  n'en 
font  foulagées  ni  par  les  Icix,  ni  par  leurs 
maris i  celles  d'un  rang  plus  élevé,  jouet 
de  la  féducflion  ou  de  la  méchanceté  dei 
hommes,  n'ont  pour  fe  dédommager  de 
leurs  perfidies ,  que  les  dehors  d'un  refpecî^ 
purement  imaginaire,  toujouru  luiyi  de 
la  plus  mordante  fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue  en  entrant 
dans  le  maonde,  que  la  cenfure  babirudk 
de  la  Nation  tom.boit  principalement  fur 
les  femmes ,  6c  que  les  hommes ,  entre 

(a)  Les  Loix  difpenfoicnt  les  fcB^.mes  de  f^r 
tiayail  pénible.  '^' 


S4       LETTRES  D'UNE 

eux  5  ne  fe  méprifoient  qu'avec  ménage- 
ment: j'en  cherchois  la  caufe  dans  leurs 
bonnes  qualités ,  lorfqu'un  accident  me 
l'a  fait  découvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous  fom- 
mes  entrées  depuis  deux  jours ,  on  a  ra- 
conté la  mort  d'un  jeune  homme  tué  par 
un  de  fes  amis .  &  l'on  approuvoit  cette 
.kdion  barbare ,  par  la  feule  raifon  que 
le  mort  avoit  parlé  au  defavantage  du 
vivant  :  cette  nouvelle  extravagance 
me  parut  d'un  caractère  alTez  férieux 
pour  être  approfondie.  Je  m'informai  , 
&  j'appris,  mon  cher  Aza,  qu'un  hom- 
me eil  obligé  d'expofer  fa  vie  pour  la 
lavir  à  un  autre  ,  s'il  apprend  que  cet 
autre  a  tenu  quelques  difcours  contre 
lui  ;  ou  à  fe  bannir  de  la  fociété ,  s'il  re- 
fufe  de  prendre  une  vengeance  fi  cruelle. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'ou- 
vrir  les  yeux  fur  ce  que  je  cherchois. 
Il  eft  clair  que  les  hommes,  naturelle- 
ment lâches  j  fans  honte  &  fans  remords, 
ne  craignent  que  les  punitions  corpo- 
relles i 
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relies  ;  &  que  fi  les  femmes  étoient  au- 
torifées  à  punir  les  outrages  qu'on  leur 
fait  de  la  même  manière  donc  ils  font 
obligés  de  fe  venger  de  la  plus  légère 
infulte  5  tel  que  l'on  voit  reçu  Se  ac- 
cueilli dans  la  fociété ,  ne  feroit  plus  ; 
ou  retiré  dans  un  défert,  il  y  cachei"oic 
fa  honte  &  fa  mauvaife  foi.  L'impu- 
dence &c  feffx'onterie  dominent  entière- 
ment les  jeunes  hommes,  fur-tout  quand 
ils  ne  rifquent  rien.  Le  motif  de  leur 
conduite  avec  les  femmes,  n'a  pas  befoin 
d'autre  éclairciiïèment  ^  mais  je  ne  vois 
pas  encore  le  fondement  du  mépris  inté- 
rieur que  je  remarque  pour  elles ,  prefque 
dans  tous  les  efprics ,  je  ferai  mes  efforts 
pour  le  découvrir,  mon  propre  intérêt 
m'y  engage ,  6  mon  cher  Aza  I  quelle 
flroit  ma  douleur  fi  à  ton  arrivée  on  te 
parloit  de  moi  comme  j'entends  parlcr 
ÛQS  autres^ 

w 

B6  JL£7. 


-^6       LETTRES  D'UNE 

LETTRE  TRENTE-QUATRIEME. 

IL  m'a  fallu  beaucoup  de  tems ,  mon 
cher  Aza ,  pour  approfondir  la  caufe 
du  mépris  que  l'on  a  prefque  générale- 
ment ici  pour  les  femmes.  Enfin  je  crois 
l'avoir  découvert  dans  le  peu  de  rapport 
qu'il  y  a  entre  ce  qu'elles  font  &  ce 
qu'on  s'imagine  qu'elles  devroient  être. 
On  voudroit,  comme  ailleurs,  qu'elles 
eafifent  du  mérite  &  de  la  vertu.  Mais 
W  faudroit  que  la  nature  les  fît  ainfi,*  car 
l'éducation  qu'on  leur  donne  e(l  fi  op- 
poiee  à  la  fin  qu'on  fe  propofe,  qu'elle 
me  paroît  être  le  chef-  d'oeuvre  de  Tin- 
conféquence  Françoife. 

On  fait  au  Pérou ,  mon  cher  Aza ,  que 
pour  préparer  \ts  humains  à  la  pratique 
des  vertus,  il  faut  leur  infpirçr  à,hs  l'en- 
fance un  courage  &  une  certaine  fer- 
meté d'ame  qui  leur  forment  un  carac- 
itrc  décidé  5  on  l'ignore  en  France.  Dans 

le 
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le  premier  âge  les  enfans  ne  paroifTenc 
deftinés  qu'au  divertiiTement  des  parens 
ôc  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Il  fem- 
blc  que  l'on  veuille  tirer  un  honteux  avan- 
tage de  leur  incapacité  à  découvrir  la 
vérité.  On  les  trompe  fur  ce  qu'ils  ne 
voyent  pas.  On  leur  donne  des  idées 
faufTes  de  ce  qui  fe  préfente  à  leur  fens , 
&  l'on  rit  inhumainement  de  leurs  er- 
reurs :  on  augmente  leur  fenfibillté  ôc 
leur  foiblefîè  naturelle  par  une  puérile 
compaffion  pour  les  petits  accidens  qui 
leur  arrivent  :  on  oublie  qu'ils  doivent 
être  des  hommes 

Je  ne  fais  quelles  font  les  fuites  de  l'é- 
ducation qu'un  père  donne  à  fon  fils  , 
je  ne  m'en  fuis  pas  informée.  Mais  je 
{ai  que  du  moment  que  les  filles  com- 
mencent à  être  capables  de  recevoir  des 
inftrudions  ,  on  les  enferme  dsns  une 
Maifon  Religieufe,  pour  leur  apprendre 
à  vivre  dans  le  monde.  Que  l'en  confie 
le  foin  d'éclairer  leur  efprit  à  ûqs  perfon- 
fles  auxquelles  on  feroit  peut-être  un  cri- 
B  7  me 
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me  d'en  avoir,  ôc  qui  font  incapables 
<ie  leur  former  le  cœur  qu'elles  ne  con- 
noiffent  pas.  .,  .^  .^^^.^^ 

Les  principes  de  la  Religion ,  fi  pro- 
pres à  fervir  de  germe  à  toutes  les  ver- 
tus 5  ne  font  appris  que  fuperficieilement 
ôc  par  mémoire.  Les  devoir:  à  l'égard 
de  la  Divinité ,  ne  font  pas  inipirés  avec 
plus  de  méthode.  Ils  confiflcnt  dans  de 
petites  cérémonies  d'un  culte  extérieur , 
exigées  avec  tant  de  férérité ,  pratiquées 
avec  tant  d'ennui,  que  c'eft  le  premier 
joug  dont  on  fe  défait  en  entrant  dans 
le  monde  :  &  fi  Ton  en  conferve  encore 
quelques  ufages  ,  à  la  manière  dont  on 
s'en  acquitte ,  on  croiroit  volontiers  que 
ce  n'eft  qu'une  efpece  de  politeflè  que 
l'on  rend  par  habitude  à  la  Divinité. 

D'ailleurs  5  rien  ne  remplace  les  premiers 
fondemens  d'une  éducation  mal  dirigée. 
On  neconnoît  prefque  point  en  France 
le  refpeâ:  pour  {oi-même,  dont  on  prend 
tant  de  foin  de  remplir  le  cœur  de  nos 
jeunes  vierges.     Ce  fentiment  généreux 

<5«i 
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qui  nous  rend  le  juge  le  plus  févere  de 
nos  adions  &  de  nos  penfées  ,  qui  de- 
vient un  principe  fur  quand  il  cft  bien 
fenti ,  n'efl  ici  d'aucune  reflburce  pour 
les  femmes.  Au  peu  de  foin  que  l'on 
prend  de  leur  ame ,  on  feroit  tenté  de  croi- 
re que  les  François  font  dans  Terreur  de 
certains  Peuples  barbares  qui  leur  en  rc- 
fufent  une. 

Régler  lefi  mouvemens  du  corps,  ar- 
ranger ceux  du  vifage  ,  compofe:  l'exté- 
rieur, font  les  points  eiTentiels  dî  l'édu- 
cation. C'eft  fur  les  attitudes  plus  ou 
moins  gênantes  de  leurs  filles  que  les  pa- 
rent fe  glorifient  de  les  avoir  bien  élevées , 
Ils  leur  recommandent  de  fe  pénétrer  de 
confufion  pour  une  faute  commife  contre 
la  bonne  grâce:  ils  ne  leur  difcnt  pas  que 
la  contenance  honnête  n'eft  qu*une  hy- 
pocrific,  fi  clic  n'eft  l'effet  de  Thonnê- 
teté  de  Tame.  On  excite  fans  ceflè  en 
elles  ce  méprifable  amour- propre,  quia'a 
d'effets  que  fur  les  agrémsns  extérieurs. 

On  ne  Icut  fait  pas  connoîtrc  celui  qui 

for- 
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forme  le  mérite ,  &  qui  n'eft  fatisfait  que 
par  l'eftime.  On  borne  la  feule  idée 
qu'on  leur  donne  de  l'honneur  à  n'avoir 
point  d'amans  ,  en  leur  préfentant  fans 
celle  la  certitude  de  plaire  pour  récom- 
penfe  de  la  gêne  &  de  la  contrainte 
qu'on  leur  impofe.  Et  le  rems  le  plus 
précieux  pour  former  l'efprit  eft  employé 
à  acquérir  des  talens  imparfaits,  dont  on 
fait  peu  d'ufage  dans  la  jeuncfTe,  ôc  qui 
deviennent  des  ridicules  dans  un  âge 
plus  avancé. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  mon  cher  Aza , 
l'inconféquencc  des  François  n'a  point 
de  bornes.  Avec  de  tels  principes  ils  at- 
tendent de  leurs  femmes  la  pratique  dei 
rerrus  qu'ils  ne  leur  font  pas  connoître , 
ils  ne  leur  donnent  pas  même  une  idée 
jufte  des  termes  qui  les  défignent.  Je  tire 
tous  les  jours  plus  d'éclairciiTement  qu'il 
ne  m'en  faut  Jà-defTus,  dans  les  entretiens 
que  j'ai  avec  de  jeunes  perfonnes  ,  dont 
Tignorance  ne  me  caufe  pas  moins  d'éton- 
ncment  que  tout  ce  que  j'ai  vu  jufqu'ici. 

Si 
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Si  je  leur  parle  de  fentimens ,  elles  fe 
défendent  d'en  avoir,  pirce  qu'elles  ne 
connoiflènt  que  celui  de  Tamour.  Elles 
n'entendent  par  le  mot  de  bonté,  que  la 
compaffion  naturelle  que  Pon  éprouve  à 
la  vue  d'un  être  foufïrant  j  &  j'ai  même 
remarqué  qu'elles  en  font  plus  afFedées 
pour  des  animaux  que  pour  des  humains: 
mais  cette  bonté  tendre,  réfléchie,  qui 
fait  faire  le  bien  avec  nobleffe  ôc  difcer- 
nement ,  qui  porte  à  l'indulgence  &  à 
l'humanité,  leur eft  totalement  inconnue^ 
Elles  croient  avoir  rempli  toute  l'étendue 
des  devoirs  de  la  difcrétion ,  en  ne  révé- 
lant qu'à  quelques  amies  les  fecrets  frivo- 
les qu'elles  ont  furpris  3  ou  qu'on  leur  a 
confiés.  Mais  elles  n'ont  aucune  idée  de 
cette  difcrétion  circonfpede,  délicate  & 
nécefTaire  pour  ne  point  être  à  charge, 
pour  ne  bleflèr  perfonne ,  &  pour  main- 
tenir la  paix  dans  la  fociété. 

Si  j'eflaye  de  leur  expliquer  ce  que 
j'entends  par  la  m.odération  ,  fans  la- 
quelle le»  vôitus  mêmes  font  prefque  des 

vices  ; 
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vices  :   fi  je    parle  de  l'honnêteté    àcs 
mœurs  ,  de  l'équité  à-l'égard   des  infé- 
rieurs ,  fi  peu  pratiquée  en  France ,  &  de 
la  fermeté  à  méprifer  &  à  fuir  les  vicieux 
de  qualité,  je  remarque  à  leur  embarras 
qu'elles  me  foupçonnent  de  parler  la  Lan- 
gue Péruvienne ,  &  que  la  feule  politelTc 
les  engage  à  feindre  de  m'entendre. 
•     Elles  ne  font  pas  mieux-  inftruites  fur 
.  la  connoifiTance  du  monde ,  des  hommes 
.  &  de  la  fociété.    Elles  ignorent,  jufqu'à 
.  l'ufage  de  leur  langue  naturelle  ^  il  cft 
rare  qu'elles  la  parlent  correâement,  Ôc 
je  ne  m'apperçois  pas  fans  une  extrême 
■furprife,   que  je  fuis  à  préfent  plus  fa- 
vante  qu'elles  à  cet  égard. 
^     C'eft  dans  cette   ignorance  que  Pon 
marie  les  filles ,  à  peine  forties  de  l'en- 
fance. Dès-lors  il  femblc,  au  peu  d'inté- 
rêt que  les  parens  prennent  à  leur  con- 
duite,  qu'elles  ne  leur  appartiennent  plus- 
La  plupart  des  maris  ne  s'en  occupent 
pas  davantage.    Il  feroit  encore  tems  de 
réparer  les  défauts  de  la  première  éduca-, 

tien; 
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tion  ;  on  n'en  prend  pas  la  peine. 

Une  jeune  femme  libre  dans  Ton  ap- 
partement, y  reçoit  fans  contrainte  les 
compagnies  qui  lui  plaifent.  Ses  occupa- 
tions font  ordinairement  puériles  ,.  tou  • 
jours  inutiles,  ôc  peut-être  au-defTous 
de  roifivetc.  On  entretient  fon  efprit 
tout  au  moins  de  frivolités  malignes  ou 
infipides ,  plus  propres  à  la  rendre  mé- 
prifable  que  la  ftupidité  même.  Sans 
confiance  en  elle ,  fon  mari  ne  cherche 
point,  à  la  form*er  au  foin  de  ùs  affaires» 
de  fa  famille  &  de  fa  maifon.  Elle  ne 
participe  au  tout  de  ce  petit  univers  que 
par  la  repréfentation.  Cefl  une  figure 
d'ornement  ,  pour  amufer  les  curieux  ; 
aufïi;,  pour  peu  que  Tiiumeur  impérieufe 
fe  joigne  au  goût  de  la  diffipation  ,  elle 
donne  dans  tous  les  travers ,  palIe  rapi  - 
dément  de  l'indépendance  à  la  licence  , 
Ôc  bientôt  elle  arrache  le  mépris  &  l'in- 
dignation des  hommes ,  malgré  leur  pen- 
chant &  leur  intérêt  à  tolérer  les  vices  de 
la  jeuaeffe  en  faveur  de  fes  agréiiiens. 

Quoi» 
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Quoique  je  te  dife  la  vérité  avec  tou- 
te la  fincérité  de  mon  cœur ,  mon  cher 
Aza,  garde -toi  bien  de  croire  qu'il  n'y 
ait  point  ici  de  femmes  de  mérite.  Il  en 
eft  d'afïez  heureufement  nées  pour  fc 
donner  à  elles  -  mêmes  ce  que  Téducation 
leur  refufe.  L'attachement  à  leurs  de- 
Toirs,  la  décence  de  leurs  mœurs  &  les 
agrémens  honnêtes  de  leurerprit  attirent 
fur  elles  l'eftime  de  tour  le  monde.  Mais 
le  nombre  de  celles-là  eft  fi  borné  en 
comparaifon  de  la  multitude  ,  qu'elle* 
font  connues  &  révérées  par  leur  propre 
nom.  Ne  crois  pas  non  plus  que  le  dé- 
rangement de  la  conduite  des  autres 
vienne  de  leur  mauvais  naturel.  En  gé- 
néral il  me  femble  eue  les  femmes  naif- 
fent  ici  bien  plus  communément  que 
chez  nous ,  avec  toutes  les  difpofitions 
nécefTaires  pour  égaler  les  hommes  en 
mérite  &  en  vertus.  Mais  comme  s'ils 
en  convenoient  au  fond  de  leur  cœur  » 
&  que  leur  orgueil  ne  peut  fupporter 
cette  égalité  ,  ils  contribuent  en  toute 

ma- 
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manière  à  les  rendre  méprifables ,    foit 
en  manquant  de  confidération  pour  Icj 
leurs,  fbiten  féduifant  celles  des  autres. 
Quand  tu   fauras  qu'ici  l'autorité  eft 
entièrement  du  coté  des  hommes ,  tu  ne 
douteras  pas,  mon  cher  Aza,  qu'ils  ne 
foicnt  refponfdbles  de  tous  les  défordres 
de  la  fociété.    Ceux  qui  par  une  lâche 
indifférence  laifTent  fuivre  à  leurs  femmes 
le  goût  qui  les  perd  ,  fans  être  les  plus 
coupibles,  ne  font  pas  les  moins  dignes 
d'être  méprifés  ;  mais  on  ne  fait  pas  aifez 
d'attention  à  ceux  qui  par  l'exemple  d'u- 
ne conduite  vicieufe  6c  indécente  entraî- 
nent leurs  femmes  dans  le  dérèglement , 
ou  par  dépit  ou  par  vengeance. 

Et  en  effets  mon  cher  Aza ,  comment 
ne  feroient- elles  pas  révoltées  contre 
l'injufticc  des  Loix  qui  tolèrent  l'impu- 
nité des  hommes,  poulfée  au  même  ex- 
cès que  leur  autorité.  Un  mari,  fans 
craindre  aucune  punition  ,  peut  avoir 
pour  fa  femme  les  manières  les  plus  re- 
butantes, il  peut  dilîiper  en  prodigalités, 

aufiû 
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tuflî  criminelles  qu'exceffives ,  non  feu- 
lement fon  bien  ,  celui  de  fes  enfans, 
mais  même  celui  de  la  vidime ,  qu'il  fait 
gémir  prefque  dans  l'indigence ,  par  une 
avarice  pour  les  dépenfes  honnêtes,  qui 
s'allie  très  -  communément  ici  avec  la 
prodigalité.  Il  eft  autorifé  à  punir  rigou- 
reufement  l*app:irence  d'une  légère  infi- 
délité, enfe  livrant  fans  honte  à  toutes' 
celles  que  le  libertinage  lui  fuggere.  En- 
fin ,  mon  cher  Aza  ,  il  femble  qu'en 
France  les  liens  du  mariage  ne  foient 
réciproques  qu'au  moment  de  la  célébra- 
tion ,  &:  que  dans  la  fuite  les  femmes  feu- 
les y  doivent  être  afTujetties. 

Je  penfe  &  je  fens  que  ce  feroit  lc« 
honorer  beaucoup ,  que  de  les  croire  ca- 
pables de  conferver  de  l'amour  pour  leur 
mari  ,  malgré  l'indifférence  &  les  dé- 
goûts dont  la  plupart  font  accablées. 
Mais  qui  peut  réfifter  au  mépris  !      .^  ^ 

Le  premier  fentiment  que  la  nature  l 
mis  en  nouSjCft  le  plaifir  d'être  ;&  nou« 
îc  fentcois  plus  vivement  6c-  par.  degré,  à 
>  me- 
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mefure  que  nous  nous  appercevons  du  cag 
que  l'on  fait  de  nous. 

Le  bonheur  machinal  du  premier  âge 
cft  d'être  aimé  de  Ces  parens ,  ôc  accueilli 
des  étrangers.  Celui  du  refte  de  la  vie 
efl:  de  fentir  1  importance  de  notre  être 
à  proportion  qu'il  devient  néceffaire  au 
bonheur  d'un  autre.  C'eil  toi ,  mon  cher 
Aza  ,  c'eft  ton  amour  extrême  ;  c'cfb  la 
franchife  de  nos  cœurs,  la  (incérité  de 
nos  fentimens  qui  m'ont  dévoilé  les  lé- 
crets  de  la  nature  &  ceux  de  l'amour. 
L'amitié ,  ce  fage  &  doux  lien  ,  devrait 
peut-être  remplir  tous  nos  vœux^  mais 
elle  partage  fans  crime  &c  fans  fcrupule 
fon  affedion  entre  pluûeurs  objets,  l'a- 
mour qui  donne  &  qui  exige  une  pré- 
fence  exciufiv^  ,  nous  préfènte  une  idée 
fi  haute  5  fi  fatisfaifante  de  notre  être, 
qu'elle  feule  peut  contenter  l'avide  ambi- 
tion de  primauté  qui  naît  avec  nous  ; 
qui  fe  manifefte  dans  tous  les  âges ,  dans 
tous  les  tçms,  dans  tous  les  états  ^  &  le 
goût  naturel  pour  la  propriété  ,  achevé 

d€ 
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de  déterminer  notre  penchant  à  Tamouf. 

Si  la  polleilion  d'un  meuble,  d'un  bi- 
jou ,  d'une  Terre ,  eft  un  des  fentimen* 
les  plus  agréables  que  nous  éprouvions  ^ 
quel  doit  être  celui  qui  nous  afTure  la 
poCTefTion  d'un  cœur,  d'une  ame,  d'un 
être  libre,  indépendant,  Se  qui  fe  donne 
volontairement  en  échange  du  plaifir  de 
poiTéder  en  nous  les  mêmes  avantages? 

S'il  eft  donc  vrai  ,  mon  cher  Aza , 
que  le  defir  dominant  de  nos  coeurs  foit 
celui  d'être  honoré  en  général  6c  chéri 
de  quelqu'un  en  particulier,  conçois -tu 
par  quelle  inconléquence  les  François 
peuvent  efpérer  qu'une  jeune  femme  ac- 
cablée de  l'indifférence  offenfante  de  fon 
mari ,  ne  cherche  pas  à  fe  fouftraire  à 
Fefpece  d'anéantilTement  qu'on  lui  pré- 
fente fous  toutes  fortes  de  formes.  Ima- 
gines-tu qu'on  puiiTe  lui  propofer  de  ne 
tenir  à  rien  dans  l'âge  où  les  prétentions 
vont  toujours  au-delà  du  mérite?  Pour- 
rois -tu  comprendre  fur  quel  fondement 
on  exige  d'elle  la  pratique  d^  vertus,, 

dont 
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dont  les  hommes  fe  difpenfent  en  leur 
refufant  les  lumières  &  les  principes  né- 
ceflaires  poar  les  pratiquer.  Mais  ce  qui 
fe  conçoit  encore  moins,  c'eft  que  les 
parens  &  les  maris  fe  plaignent  récipro- 
quement du  mépris  que  l'on  a  pour  leurs 
femmes  ôc  leurs  filles ,  &  qu'ils  en  per- 
pétuent la  caufe  de  race  en  race  avec 
l'ignorance,  l'incapacité  6c  la  mauvaife 
éducation. 

O5  mon  cher  Aza,  que  les  vices  bril- 
lans  d'une  Nation,  d'ailleurs  (i  fédui- 
finte  5  ne  nous  dégoûtent  point  de  la 
naïve  fimplicité  de  nos  mœuiî!  N'oa-, 
blions  jamais  ,  toi  l'obligation  cû  r.i  es 
d'être  m.on  exemple,  mon  guide  cc  n:oa 
foutien  dans  le  chemin  de  la  vertu  j  Se 
moi  celle  où  je  fuis  de  conferver  ton  efli^ 
fîie  &  ton  amour,  en  imitant  mon  mo- 
dèle. 


T4rt,II.  C  L£J- 
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LETTRE  TRENTE- CINQUIEME. 

NOs  vifites  &  nos  fatigues,  mon 
cher  Aza ,  ne  pouvoient  fe  termi- 
ner plus  agréablement.  Quelle  journée 
délicieufe  j'ai  pafTé  hier  !  Combien  leS- 
nouvelles  obligations  que  j'ai  à  Déter- 
ville  &  à  fa  fœur  me  font  agréables! 
Mais  combien  elles  me  feront  cherei^ 
çuand  je  pourrai  les  partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos,  nous  par- 
tîmes hier  matin  de  Paris,  Céline,  fon< 
ffere,  fon  mari  &  moi,  pour  aller,  di- 
£bit-elle  ,  rendre  une  vifite  à  la  meilleure 
de  fes  amies.  Le  voya^^e  ne  fut  pas 
long  5 nous  arrivâmes  de  très-bonne  heu- 
re à  une  maifon  de  campagne ,  dont  la, 
fkuation  6c  les  approches  m.e  parurent 
admirables  ;  mais  ce  qui  m'étonna  en  y 
entrant ,  fut  d'en  trouver  toutes  les  por- 
tes ouvertes,  &  de  n'y  rencontrer  per- 
fonne. 

Cette  maifon  trop  belk  pour  êtreia- 

bfia- 
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bandonnée  ,  trop  petite  pour  caclier  le 
monde  qui  auroit  dû  l'habiter ,  me  pa- 
roiflbit  un  enchantement.  Celte  penféc 
me  divertit  j  je  demandai  à  Céline  fi  nous 
étions  ciiez  une  de  ces  Fées  dont  elle 
m'avoit  fait  lire  les  hifloires ,  où  la  mai- 
treffe  du  logis  étoit  invifible,  ainû  que 
les  domeHiques. 

Vous  la  verrez  3  me  répondit- elle,  maïs 
comme  des  affaires  importantes  l'appela 
lent  ailleurs  pour  toute  la  journée,  elle 
m'a  chargée  de  vous  engager  à  faire  les 
honneurs  de  chez  elle  pendant  Ton  ab- 
fence.  Mais  avant  toutes  choies ,  ajoutâ- 
t-elle, il  faut  que  vous  figniez  le  con* 
fentement  que  vous  donnez, fans  doute, 
à  cette  propofition.  Ah  !  volontiers,  lui 
dis-je,  en  me  prêtant  à  la  plaifanterie.. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces  pa- 
î"oles,  que  je  vis  entrer  un  homme  vêtu 
de  noir ,  qui  tenoit  une  écritoire ,  èc  éi 
papier  déjà  écrit j  il  mêle  préfenta,  & 
f  y  plaçai  mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  i'initant   même  parut  un  autre 
C  2  koro^ 
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homme  d'afTez  bonne  mine ,  qui  nous 
invita  ,  félon  la  coutume  ,  de  pafïèr  avec 
lui  dans  Tendroit  où  l'on  mange.  Nous 
y  trouvâmes  une  table  Tervie  avec  autant 
de  propreté  que  de  magnificence  j  à  pei- 
ne étions  -  nous  afîîs  ,  qu'une  mulîque 
charmante  fe  fît  entendre  dans  la  cham- 
bre voifme  ;  rien  ne  manquoit  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  un  repas  agréable. 
Déterville  même  fembloit  avoir  oublié 
fon  chagrin  pour  nous  exciter  à  la  joie  ; 
il  me  pailoit  en  mille  manières  de  {es  fen- 
timens  pour  moi,  mais  toujours  d'un  ton 
flateur ,  fans  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoit  ferein  ;  d'un  commun 
accord  nous  réfolûmes  de  nous  prome- 
ner en  fbrtant  de' table-  Nous  trouvâmes 
les  jardins  beaucoup  plus  étendus  que  la 
'maifon  ne  fembloit  le  promettre.  L'art 
&  la  fimétrie  ne  s'y  faiibient  admirer  que 
pour  rendre  plus  touchans  les  charmes  de 
la  lîmple  Nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe  dans  un 
bois  qui  termine  ce  beau  jardin  ,  aflis 

tous 
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tous  quatre  fur  un  gazon  délicieux ,  nous 
vîiî^es  venir  à  nous  d'un  côté  une  troupe 
de  paiïans  vêtus  proprement  à  leur  ma- 
nière ,  précédés  de  quelques  inftramens 
de  mufique,  ôc  de  l'autre  une  troupe  de 
jeunes  filles  vêtues  de  blanc ,  la  tête  or- 
née de  fleurs  champêtres,  qui  chantoierit 
d'une  façon  ruHique,  mais  mélodieufe, 
des  chanfons,oû  j'entendis  avec  furpriie 
que  mon  nom  étoit  fouvent  répété. 

Mon  étonnem.ent  fut  bien  plus  grand  » 
lorfqueles  deux  troupes  nous  ayant  join- 
tes ,  je  vis  riiomme  le  plus  apparent 
quitter  la  fienne  ,  mettre  un  genou  en 
terre  ,  &  me  préfenter  dans  un  grand 
baffin  plufieurs  clefs  avec  un  compli- 
ment ,  que  mon  trouble  m'empêcha  de 
bien  entendre  :  je  compris  feulement , 
qu'étant  le  chef  des  villageois  de  la  Con- 
trée ,  il  venoit  me  rendre  hommage  en 
qualité  de  leur  Souveraine  ,  &  me  pré- 
fenter  les  clefs  de  la  maifon  dont  j'étois 
aufïi  la  maîtreffe. 
Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue ,  il  fc  leva 
C  ^  pour 
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pour  faire  place  à  la  plus  jolie  d*entre 
ks  jeunes  filles.  Elle  vint  me  préfenter 
une  gerbe  de  fleurs  ,  orp.ée  de  rubans  » 
qu'elle  accompagna  auffi  d'un  petit  dif- 
cours  à  ma  louange ,  dont  elle  s'acquitta 
de  bonne  grâce. 

J'étcis  trop  confufe,  mon  cher  Aza, 
pour  répondre  à  dss  éloges  que  je  méri- 
tois  fi  peu  i  d'ailleurs  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit,  avoit  un  ton  fi  approchant  de  celui 
de  la  vérité ,  que  dans  bien  des  momens 
je  ne  pouvois  me  défendre  de  croire  ce 
que  néanmoins  je  trouvois  incroyable. 
Cette   penfée  en    produifit  une  infinité 
d'autres:  nion  efprit  étoit  tellement  oc- 
cupé 3  qu'il  me  fut  impoflSble  de  proférer 
uiiC  parole:  fi  ma  confufion  étoit  diver- 
tiilante  pour  la  compjgnie,  elle  étoit  fi 
embarrallante  pour  moi,  que  Déter ville 
en  fut  touché  ^  il  fit  un  figne  à  fa  fœur , 
elle  fe  leva  après   avoir  donné  quelques 
pièces  d'or  aux  païfans  &c  aux  jeunes  fil- 
les, en  leur  difant  que  c 'étoit  les  pré- 
mices de  mes  bontés  pour  eux  :  elle  me 

prO' 
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propofa  de  faire  un  tour  de  promenade 
dans  le  bois ,  je  la  fuivis  avec  plaifir  , 
comptant  bien  lui  faire  dos  reproches  de 
l'embarras  où  elle  m'avoit  mife,  mais  je 
n'en  eus  pas  le  tems.  A  peine  avions- 
nous  fait  quelques  pas ,  qu'elle  s'arrêta  , 
ôc  me  regardant  avec  une  mine  riante  : 
Avouez  j  Zilia,  me  dit -elle,  que  vous 
êtes  bien  fâchée  contre  nous,  &  que  vous 
le  ferez  bien  davantage  ,  fi  je  vous  dis 
qu'il  eft  très -vrai  que  cette  terre  Cv  cette 
maifon  vous  appartiennent. 

A  moi,  m'écriai -je!  ah  Céline!  Efl^ 
ce-là  ce  que  vous  m'aviez  promis?  Vous 
pouffiez  trop  loin  l'outrage,  ou  h  plai- 
fanterie.  Attendez,  me  dit -elle  plus 
férieufement  i  fi  mon  frère  a  voit  difpoie 
de  quelques  parties  de  vos  tréfors  pour 
en  faire  l'a c qui (ition,  &  qu'au -lieu  des 
ennuyeufes  formalités  dont  il  s'eïk  char- 
gé, il  ne  vous  eût  réfervé  que  h  furprife, 
nous  haïriez  -  vous  bien  fort  ?  Ne  pour- 
riez-vous  nous  pardonner  de  vous  avoir 
pi^curé ,  à  tout  événement ,  une  demeura 
C  4  telle 
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telle  que  vous  avez  paru  l'aimer,  &  de 
vous  avoir  aiïuré  une  vie  indépendante  ? 
Vous  avez  figné  ce  matin  Pade  auten- 
tique  qui  vous  met  en  poiTeffion  de  l'une 
&  l'autre.  Grondez  nous  à  préfent  tant 
qu'il  vous  plaira^  ajcuta-t-elle  en  riant, 
fi  rien  de  tout  cela  ne  vous  eft  agréable. 

Ah,  m.on  aimaHe  amie  î  m'écriai -je 
en  me  jettant  dans  ks  bras.  Je  fens  trop 
vivement  dçs  foins  Ci  généreux ,  pour  vous 
exprimer  ma  reccnnoiiTance;  il  ne  m'eft 
pofTible  de  prononcer  que  ce  peu  die 
motsj  j'avois  fenti  d'abord  l'importance 
d'un  tel  fervice.  Touchée,  attendrie- > 
tranfportée  de  joie  en  penfant  au  plaidr 
que  j'aurois  à  te  confacrcr  cette  char- 
mante demeure  5  la  multitude  de  mesfen- 
timens  en  étouffcit  l'exprefSon.  Je  fai- 
fois  à  Céline  des  carefTes  qu'elle  me  ren- 
doit  avec  la  mên  e  tendreiTe  ;  &  après 
m'avoir  donné  le  tems  de  m.e  rem.ettre , 
nous  allâmes  retrouver  fon  frère  &  fon 
n:ari. 

Un  nouveau  trouble  me  HiiGt  en  abor- 
dant. 
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dant  Dcterville ,  6c  jetta  un  nouvel  em- 
barras dans  mes  expreiïions  ^  j^  lui  tendis 
la  main,  il  la  baifa  fans  proférer  une  pa- 
role ;  &  k  détourna  pour  cacher  d^s 
larmes  qu'il  ne  put  retenir,  &c  que  je 
pris  pour  des  fignes  de  la  fatisfaciioii 
qu'il  avoit  de  me  Toir  fi  conLcntej  j'en 
fus  attendrie  jufqu  à  en  verfer  aufTi  quel- 
ques-unes. Le  mari  de  Céline  ,  moins 
intércffé  que  nous  à  ce  qui  fe  paifoit , 
remit  bientôt  la  converfation  fur  le  ton 
de  plaifinttrie  ;  il  me  fit  des  complimcns 
fur  m. a  nouvelle  dignité ,  &c  nous  enga- 
gea à  retourner  à  la  maifon  pour  en  exa- 
miner ,  difoit-il  3  les  défauts  ,  &  faire 
voir  à  Déterville  que  fon  goût  n'étoit 
pas  auffi  fur  qu'il  s'en  flattoit. 

Te  l'avouerai  -  je  ,  mon  cher  Aza  ,, 
tout  ce  qui  s'oifrit  à  mon  paflage  me 
parut  prendre  une  nouvelle  forme  ;  les 
fleurs  me  femibloient  plus  belles,  les  ar- 
bres plus  verds  ,  la  fimétrie  des  jardins 
mieux  ordonnée.  Je  trouvai  la  maifon 
plus  liante  3  les  meubles  plus  riches,  les 
C 1;  îTiCin- 
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moindres  bagatelles  m'étoient  devenues 
intéreflantes. 

Je  parcoui'us  les  appartemens  dans  une 
ivrefle  de  joie ,  qui  ne  me  permettoit  pas 
de  rien  examiner  ;  le  feul  endroit  où  je 
m'arrêtai  ,  fut  dans  une  afTez  grande 
chambre  entourée  d'un  grillage  d'or  lé- 
gèrement travaillé  ,  qui  renfermoit  une 
infinité  de  Livres  de  toutes  couleurs,  de 
toutes  formes,  ôc  d'une  propreté  admi- 
rable i  j'étois  dans  un  td  enchantement  > 
que  je  croyois  ne  pouvoir  les  quitter  fanS 
les  avoir  tous  lus.  Céhne  m'en  arracha  y 
en  me  faifant  fouvenir  d'une  clef  d'or 
que  Déterville  m'avoit  remife.  Je  m'en 
fervis  pour  ouvrir  précipitamment  une 
porte  que  l'on  me  montra ,  &  je  reftai 
immobile  à  la  vue  des  magnificences 
qu'elle  renfern^oit. 

Ç'étoit  un  cabinet  tout  brillant  de  gla- 
ces &  de  peintures  :  les  lambris  à  fond 
verd ,  orrés  de  figures  extrêmement  bien 
deffinées ,  imitoient  une  partie  des  jeujc 
ôc  des  cérémonies  de  la  ville  du  Soleil , 

telles 
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telles  à  peu  près  que  je  les  avcis  dépein- 
tes à  Déterviîle. 

On  y  Yoyoit  nos  ^^ierges  repréfentées 
en  mille  endroits  avec  le  mêrPie  habille- 
ment que  je  portois  en  arrivant  en  Fr>  n- 
ce  ;  on  difoit  même  qu'elles  me  reiiem- 
bloient. 

Les  ornemens  du  Tem.ple  que  j'avois 
laiiies  dans  la  Maifon  Religicufe,  foute- 
nus  par  des  piram.ides  dorées,  ornoient 
tous  les  ceins  de  ce  m.ignifique  cabinets 
I^a  figure  du  Soleil  fuipendue  au  milieu 
d'un  plafond  peint  des  plus  belles  cou- 
leurs du  Ciel  5  achevoit  par  fon  éclat 
d'en-bellir  cette  charmante  folitude  j  & 
des  meubles  commodes  affortis  aux  pein- 
tures 'a  rendoicnt  délicieufe. 

Déterviîle  proiîtanc  du  iîlence  où  me 
retcnoieat  m.a  iurprife  ,  ma  joie  cc  moa 
admiration ,  me.  dit  en  s'approchant  de 
mioi  :  Vous  pourrez  vous  appercevoir  , 
belle  Zilia  ,  que  la  Chaiie  d'or  ne  fe 
trouve  point  dans  ce  nouveau  Temple 
du  Soleil  j  un  pouvoir  magique  l'a  trans- 
C  6  for- 
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formée  en  maifon ,  en  jardin ,  en  terres  ; 
Si  je  n'ai  pas  employé  ma  propre  fcience 
à  cette  métamorphofe  ,  ee  n'a  pas  été 
fans  regret ,  mais  il  a  fallu  refpeder  ver- 
tre  délicateile:  voici,  me  dit -il  en  ou- 
vrant une  petite  armoire  5  pratiquée  adroi- 
tement dans  le  mur,  voici  les  débris  de 
l'opération  magique.  En  m.éme  tems  il 
me  fit  voir  une  caflètte  remplie  de  pie- 
ces  d'or  à  Tufige  de  France.  Ceci ,  vous 
le  favez ,  Gontinua-t-il ,  n'efl  pas  ce  qui 
eft  le  moins  nécelTaire  parmi  nous ,  j'ai 
cru  devoir  vous  en  conferver  une  petite 
provifion. 

Je  commençois  à  lui  témoigner  ma 
vive  reconnoiirance,  &  l'admiration  que 
me  caufoient  di^s  foins  lî  prévenans  , 
quand  Céline  m.' interrompit  &c  m'en- 
traîna dans  une  chambre  à  côté  du  mer- 
Teilleux  cabinet,  je  veux  auffi..  me  dit- 
elle,  vous  faire  voir  la  puifTance  de  mon 
art.  On  ouvrit  de  grandes  armoires 
remplies  d'étoiïcs  admirables,  de  linge, 
d'ajuftemens ,  enfin  de  tout  ce  qui  eft  à 

Tufage 
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Fufage  desfen^mes,  avec  une  telle  abon- 
dance, que  je  ne  pus  m'en.pccher  d'en 
rire,  &  de  demander  à  Céline  conr.bien 
d'années  elle  vouloit  que  je  vécufTe  pour 
employer  tant  de  belles  chofes.  Autant 
que  nous  en  vivrons  mon  frère  &  inoi , 
repris- je i  je  délire  que  vous  viviez  l'un 
&  l'autre  autant  que  je  vous  aimerai  jôc 
vous  ne  mourrez  pds  les  premiers. 

En  achevant  ces  mots ,  nous  retour- 
nâmes dans  le  Temple  du  Soleil ,  c'eft 
ainfi  quïls  nomimerent  le  m.erveilleux  ca- 
binet. J'eus  enfin  la  liberté  de  parler 
j'exprim.ai,  commie  je  le  fentois,  les  fen- 
timens  dont  j'étois  pénétrée.  QLielle  bon- 
té 1  Que  de  vertus  dans  ks  procédés  du 
frère  ôc  de  la  fœur  ! 

Nous  pailâmes  le  refte  du  jour  dp^ns 
les  délices  de  la  confiance  &  de  ram.itié , 
je  leur  fis  les  honneurs  du  fcupé  encore 
plus  gayeraent  que  je  n'avois  fait  ceux 
du  dîner.  J'ordonnois  librement,  à  dss 
domeftiques  que  je  fa  vois  être  à  moi, 
je  bardinois  fur  mon  autorité  6c  mon 
C  7  opu- 
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opulence  ;  je  fis  tout  ce  qui  dépendoit  de 
moi  3  pour  rendre  agréables  à  mes  bien- 
faiteurs leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'appercevoir  qu'à 
mefure  que  le  tems  s'écouloit,  Déterville 
retomboit  dans  fa  mélancolie,  6c  même 
qu'il  échappoit  de  tems  en  tems  des  lar- 
mes à  Céline  i  mais  l'un  &  l'autre  repre- 
noient  ii  promptement  un  airferein,  que 
je  crus  m'être  trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  engager  à 
jouir  quelques  jouis  avec  miOi  du  bon- 
heur qu'ils  me  procuroient.  Je  ne  pus 
l'obtenir  ^  nous  femmes  revenus  cette 
nuit ,  en  nous  promicttant  de  retourner 
inceffamment  dans  mon  Palais  enchanté. 

O,  mion  cher  Aza,  quelle  fera  ma  fé- 
licité ,  quand  je  pourrai  l'habiter  avec  toil 

LETTRE  TRENTE- SIXIEME. 

LA   triftelTe  ce   Déterville  &  de  û 
fœur  ,  mon   cher  Aza  ,    n'a  fait 

qu'aug- 
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qu'augmenter  depuis  notre  retour  de  mon 
Pdais  enchanté  :  ils  n^e  ibnt  trop  chers 
l'un  ôc  l'autre  pour  ne  n.'étre  pas  em- 
pretlée  à  leur  en  demander  le  morit  ; 
mai:  voyant  qu'ils  s'obftinoient  à  me  le 
t.'.ire,  je  n'ai  plus  douté  que  quelque  nou- 
veau malheur  n'ait  traverfé  ton  voyage, 
&  bientôt  m.on  inquiérade  a  furpailé 
leur  chagrin,  je  n'en  ai  pas  diffimulé  la 
caufe  ,  ôc  mes  amis  ne  Ton!:  pas  kiilé 
durer  longtems. 

Déterville  m'a  avoué  qu'H  ayoit  ré- 
folu  de  me  cacher  le  jour  de  ton  arrivée, 
afin  de  me  furprendre  ,.  mais  que  mon 
inquiétude  lui  faiibit  abandonner  {ijn 
delTein.  En  effet  il  m'a  montré  une 
Lettre  du  guide  qu'il  t'a  f^it  donner,  & 
par  le  calcul  du  tems  èc  du  lieu  où  elle 
a  été  écrite,  il  m'a  fait  comprendre  que 
tu  peux  être  ici  aujourd'hui  ,  demain , 
dans  ce  mom.ent  mêmej  enfin  qu'il  n'y 
a  plus  de  tems  à  mefurer  jufqu'à  celui 
qui  comblera  tous  mes  vœux. 

Cette  première  conEdence  faite ,  Dé- 

ter- 
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terviUe  n'a  plus  héfité  de  me  dire  tout  If 
relie  de  fes  arrangemen s.  Jl  m'a  fait  voir 
l'appartement  qu'il  te  deftine  :  tu  logeras 
ici,  jufqu'à  ce  qu'unis  enfemblc,  la  dé- 
cence nous  permette  d'habiter  mon  dé» 
licieux  château.  Je  ne  te  perdrai  plus  de 
Tue,  rien  ne  nous  feparera  j  Déterville  a 
pourvu  à  tout,  &  m'a  convaincue  plus- 
que  jamais  de  l'excès  de  fa  générolité. 

Après  cet  éciairciffèm.cnt,  je  ne  cher- 
che plus  d'autre  caufe  à  la  triftelTe  qui- 
le  dévore  que  ta  prochaine  arrivée.  Je 
le  plains  :  je  compatis  à  fa  douleur  ,  je 
lui  fouhaite  un  bonheur  qui  ne  dépende 
point  de  mes  fentimens ,  &  qui  fbit  une 
digne  récompenfe  de  fa  vertu. 

Je  diffin:ule:  même  une  partie  des  trans- 
ports de  ma  joie  pour  ne  pas  irriter  fa 
peine.  C'eft  tout  ce  que  js  puis  faire- 
mais  je  fuis  trop  occupée  de  mon  bon^- 
heur  pour  le  renfermer  entièrement:  ainfi, 
<luoique  je  te  croie  fort  près  de  moi,  que 
je  treUaille  au  moindre  bruit,  que  j'in- 
terrooipc  ma   Lettre  prefque  à  chaque 

mot 
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mot  peur  courir  à  la  fcn£::e,je  ne  laiiTe 
pas  de  cor.tinuer  à  t'éciire  ,  il  fùut  ce 
ibulagcment  au  tranfport  dr  mon  cœur. 
Tu  es  plus  près  de  moi,  il  eft  vrai  cirais 
^on  abfence  en  eft  -  elle  moins  réelle  que 
Cl  les  mers  nous  féparoient  encore?  Je  ne 
te  vois  point  ,  tu  ne  peux  m'entendre , 
pourquoi  cefTerois  -je  ce  m^entretenir 
avec  toi  de  la  feule  façon  dont  je  puis 
le  faire  ?  Encore  un  moment ,  ôc  je  te 
Terrai  •  mais  ce  mioment  n'exifte  point. 
Eh  !  puis -je  miieux  em.ployer  ce  qui  mie 
refre  de  ton  abfence,  qu'en  te  peignant 
la  vivacité  de  ma  tendrefiè  1  Hélas  1  tu 
l'as  vue  toujours  gémiiTante.  Que  ce  tems 
eft  loin  de  m.oi  \  Avec  quel  tranfport  il 
fera  effacé  de  mon  fouvenir  1  Aza,  cher 
Aza  !  que  ce  nom  efl  doux  !  Bientôt  je 
ne  t  appellerai  plus  en  vain ,  tu  m'enten- 
dras,  tu  vokras  à  ma  voix:  ks  plus  ten- 
dres expreiSons  de  m.on  cœur  feront  la. 
réocwT.penfe  d:  ton  emprelTement. . , . 
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LETTRE  TRENTE -SEPTIEME, 
AU   CHEVALIER    DETERVILLE. 

J  Mahhe, 

AVez-YOus  pa,  Monfieur  ,  prévoir 
fans  lemords  le  chagrin  mortel  que 
vous  deviez  joindre  au  bonheur  que  vous 
me  prépariez  ?  Comment  avez -vous  eu 
la  cruauté  de  faire  précéder  votre  départ 
par  d^s  circonfcances  fi  agréables  ,  par 
^çs  motifs  de  reconnoifTance  ii  preffans, 
à  moins  que  ce  ne  fût  pour  me  rendre 
plus  fenfible  à  votre  défefpoir  &  à  votre 
abfence  ?  Comblée  il  y  a  deux  jours  d^s 
douceurs  de  Tamitié,  j'en  éprouve  au- 
jourd'hui les  peines  les  plus  ameres. 

Céline  toute  affligée  qu'elle  efc,  n'a  que 
trop  bien  exécuté  vos  ordres.  Elle  m'a 
préfenté  Aza  d'une  main ,  &:  de  l'autre 
votre  cruelle  Lettre.  Au  comble  de  mes 
vœux  la  douleur  s'eft  fait  fentir  dans 
mon  ame  i  en  retrouvant  l'objet  de  ma 

ten- 
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tcndreffe.je  n'ai  point  oublié  que  je  per- 
dois  celui  de  tous  mes  autres  fentimens. 
Ah,  Déterviliel  que  pour  cette  fois  vo- 
tre bonté  eft.inhumdne!  Mais  n'efpérez 
pas  exécuter  jufqu'à  la  fin  vos  injuftes 
réfoluticns  ;  non ,  la  mer  ne  nous  fépa- 
rera  pas  à  jamais  de  tout  ce  qui  vous  eft 
cher  ^  TOUS  entendrez  prononcer  mon 
nom  5  vous  recevrez  mes  Lettres ,  vous  é- 
couterez  mes  prières  ;  le  fang  &  l'amitié 
reprendront  leurs  droits  fur  votre  cœur  i 
vous  vous  rendrez  à  une  famille  à  la- 
quelle je  fuis  refponfable  de  votre  perte. 
Quoi  !  pour  récompenfe  de  tant  de 
bienfaits ,  j'empoifonnerois  vos  jours  6c 
ceux  de  votre  fceur  !  je  romprois  une  (î 
tendre  union  !  je  porterois  le  défefpoir 
dans  vos  cœurs,  même  en  jouinant  en-- 
core  des  effets  de  vos  bontés  !  non  ne  le 
croyez  p^s  ,  je  ne  me  vois  qu'avec  hor- 
reur dans  une  maifon  que  je  remplis  de 
deuil;  jereconnois  vos  foins  au  bon  trai- 
tement que  je  reçois  de  Céline ,  au  mo- 
ment même  où  je  lui  pirdonn:rois  de 
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me  haïr  ^  mais  quels  qu'ils  foient,  |y 
renonce ,  &  je  m'éloigne  pour  jam.ais  des 
lieux  que  je  ne  puis  foufFrir,  fi  vous  n'y 
revenez.  Mais  que  vous  êtes  aveugle, 
Déterville  !  Quelle  erreur  vous  entraîne 
dans  un  defTein  fi  contraire  à  vos  vues  ? 
Vous  vouliez,  me  rendre  heureufe,  vous 
ne  me  rendez  que  coupable;  vous  vou- 
liez fécher  mies  larmes  ,  vous  les  faites 
couler,  6c  vous  perdez,  par  votre  éloi- 
gnement  le  fruit  de  votre  facrifice. 

Hélas!  peut-être  n'auriez -vous  trou- 
vé que  trop  de  douceur  dans  cette  entre- 
vue 5  que  vous  avez  cru  fi  redoutable 
pour  vous  1  Cet  Aza ,  l'objet  de  tant  d'a- 
mour, n'eft  p]us  le  même  Aza  que  je 
vous  ai  peint  avec  des  couleurs  fi  ten- 
dres. Le  froid  de  fon  abord,  l'éloge  des 
Efpagnols,  dont  cent  fois  il  a  interrom- 
pu les  doux  épanchemeni  de  mon  ame, 
l'indifférence  oiFenfante  avec  laquelle  il 
fe  prcpofe  de  ne  faire  en  Frunce  qu'un 
féjour  de  peu  de  durée;  la  curiolité  qui 
Fentraîne  loin  de  moi  à  ce  moment  mc- 

ÏDQ  ' 


PERUVIEN  N  E.        69 

me  :  tout  me  fait  craindre  des  maux  dont 
mon  cceur  fieiTit.  Ah,  Déterville  J  peut- 
ctre  ne  ferez. -vous  pao  longtems  le  plus 
malneureux. 

Si  la  pitié  de  vous  -  même  ne  peut  rien 
fur  vous,  que  les  devoirs  de  l'amitié  vous 
ramènent  j  elle  eft  le  feul  azile  de  l'amour 
infortuné.    Si  les  maux  que  je  redouce 
alloient  m'accabler,  quels  reproches  n'au- 
riez-vous  pas  à  vous  faire?  Si  vous  m'a- 
bandonnez, où  trouverai -je  des  cœurs 
fenûbles  à  mes  peines  ?  La  générofité, 
jufqj'ici  la  plus  forte  de  vos  pafTions , 
céderoit-  elle  enfin  à  l'amour  mécontent  ? 
Non,  je  ne  puis  le  croire^ cette  foiblefïè 
feroit  indigne  de  vous  ^  vous  êtes  incapi- 
bie  de  vous  y  livrer  i  mais  venez  m'en 
convaincre ,  fi  vous  aimez  votre  gloire 
6c  mon  repos. 


L£r- 
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LETTRE  TRENTE -HUITIEME. 
AU    CHEVALIER   DETERViLLE. 
J  Malthe» 

SI  vous  n'étiez  la  plus  noble  des  créa- 
tures ,  Monûeur  ,  je  ferois  la  plushu* 
miliée;  fi  vous  n'aviez  Tanie  la  plus  hu- 
maine 5  le  cœur  le  plus  compatiiTant  , 
fcroit'Ce  à  vous  que  je  ftrois  l'aveu  de 
xna  honte  &  de  mon  défefpoir  ?  Mais 
hélas  !  que  me  relie -t-  il  à  craindre  > 
Qu'ai -je  à  ménager?  Tout  eft  perdu- 
pour  moi. 

Ce  n"eft  plus  la  perte  de  ma  liberté, 
de  mon  rang  ,  de  ma  patrie  que  je  re- 
grette i  ce  ne  font  plus  les  inquiétudes 
d'une  tendretTe  innocente  qui  m'arra- 
chent des  pleurs  ;  c'eft  la  bonne  foi  vio- 
lée ,  c"eft  l'amour  méprifé  qui  déchire 
mon  ame.  Aza  eft  infidèle. 

Aza  infidèle  !   Que  ces  funeftes  mots 
ont  de  pouvoir  £ur  mon  ame ......  mon 

fang 
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fang  fe  glace un  torrent  de  lar- 
mes  

J'appris  des  Efpagnols  à  connoîtie  les 
malheurs;  mais  le  dernier  de  leurs  coups 
eil:  le  plus  fenfible  :  ce  font  eux  qui 
m'enlèvent  le  cœur  d'Aza  ;  c'eft  leur 
cruelle  Religion  qui  autorife  le  crime 
qu'il  commet  i  elle  approuve  ,  elle  or- 
donne l'infidélité  ,  la  perfidie,  l'ingrati- 
tude ;  mais  elle  défend  l'amour  de  ks 
proches.  Si  j'étois  étrangère ,  inconnue , 
Aza  pourroit  m'aim.er  :  unis  par  les  liens 
du  fan  g ,  il  doit  m' abandonner ,  m'ôter  la 
vie  fans  honte,  fans  regret,  fans  remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'efh  cette  Reli- 
gion ,  s'il  n'avoit  fallu  que  l'embraffer 
pour  retrouver  le  bien  qu'elle  m'arrache, 
j'aurois  fournis  mon  cfprit  à  fes  iilufions- 
Dans  l'amertume  de  m.on  ame  j'ai  de- 
mandé d'être  inftruite,  mes  pleurs  n'ont 
point  été  écoutés.  Je  ne  puis  être  admife 
dans  une  fociété  li  pure  fans  abandonner 
le  motif  qui  me  détermine  ,  fans  renoncer 
à  ma  t^ndreffe,  c'efl-à-dire,  fans  chan- 
ger mon  exiilence.  Je 
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Je  l'avoue  ,  cette  extrême  févérité  me 
frappe  autant  qu'elle  me  révolte ,  je  na 
puis  refufer  une  forte  de  vénération  à  des 
Loix  qui  dans  toute  autre  chofe  me 
paroillent  fi  pures  6c  fi  ùg^s  ^  mais  efb-ii 
en  mon  pouvoir  de  les  adopter  ?  Et  quand 
j^  les  adopterois ,  quel  avantage  m'en  re" 
viendroit  -il  ?  Aza  ne  m'aime  plus  j  ah  i 
malheireufe 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de  la  can- 
deur de  nos  mœurs,  que  le  refpeél  pour 
la  vérité ,  dont  il  fait  un  fi  funefte  ufage. 
Séduit  par  les  charmes  d'une  jeune  Ef- 
pagnole ,  prct  à  s'unir  à  elle,  il  n'a  con- 
fenti  à  venir  en  France  que  pour  fe  dé- 
gag  .^r  de  la  foi  qu'il  m'avoit  jurée,  que 
pour  ne  me  lailTer  aucun  doute  fur  fês 
fentimens  ;  que  pour  me  rendre  une  liberté 
que  je  dételle ,  que  pour  m'ôter  la  vie. 

Oui  ,  ccfl  en  vain  qu'il  me  rend  à 
moi-m.ême  ,  mon  cœur  efl  à  loi  ,  il  7 
fera  juinn/à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient ,  qu'il  me  la  ra- 
vifïè  &  qu'il  m'aime, ... 

Voui 
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Vous  faviez  mon  malheur  ,  pourquoi 
ne  me  Tavez-vous  éclaiixi  qu'à  demi? 
Pourquoi  ne  me  laifTâtes  -  vous  entrevoir 
que  des  foupçons  qui  me  rendirent  in- 
jufte  à  votre  égard  ?  Eh  pourquoi  vous 
en  fais -je  un  crime  ^  Je  ne  vous  aurois 
pas  cru:  aveugle,  prévenue,  j'auroisété 
moi-même  au-devant  de  ma  funefte 
deilinée  ,   j'aurois  conduit  fa  vidime  à 

ma  Rivale ,  je  ferois  à  préfent O 

Dieux,  fauvez-moi  cette  horrible  ima- 


ge i 


Déter ville,  trop  généreux  amil  fuis -je 
digne  d'être  écoutée  ?  Oubliez  mon  in- 
juftice  j  plaignez  une  malheureufe  dont 
reftime  pour  vous  eft  encore  au- deiTus 
de  fa  foibleffe  pour  un  ingrat. 

LE  TTRE  TRENTE  -  NEUVIEME, 

AU   CHEVALIER  DETERVILLE,^ 

yf  Mahhô. 

Puisque  vous  vous  plaigniez  de  moi, 
Monfieur,  vous  ignorez  l'état  dont 
Tan,  IL  D  les 
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les  cruels  foins  de  Céline  viennent  de 
me  tirer.  Comment  vous  aurois-je  é- 
crit  ?  Je  ne  penfois  plus.  S'il  m'étoit 
relié  quelque  fentiment  ,  fans  doute  la 
confiance  en  vous  en  eût  été  un  ;  mais 
environnée  des  ombres  de  la  m^oit  ,  le 
f'.ng  glacé  dans  les  vciiies  .  j'ai  long- 
tems  ignoré  ma  propre  exiftence,  j'avois 
oublié  jufqu'à  mon  maliieur.  Ah ,  Dieux  1 
pourquoi  en  me  rappellant  à  la  vie  m'a- 
t-on  rappellée  à  ce  funefte  fou  venir  ! 

Il  eil:  parti!  je  ne  le  verrai  plus:  il  me 
fuit  5  il  ne  m'aime  plus ,  il  me  l'a  dit  : 
tout  eft  fini  pour  moi.  Il  prend  une  au- 
tre Epoufe  5  il  m'abandonne ,  l'honneur 
l'y  condamne  :  eh  bien  ,  cruel  Aza ,  puif- 
quele  fantaftique  honneur  de  l'Europe  a 
des  charmes  pour  toi ,  que  n'imitois  -  tu 
aufli  l'art  qui  l'accompagne  ! 

Heureufe  Françoile  ,  on  vous  trahit; 
mais  vous  jouiffez  longtems  d'une  erreur 
qui  feroit  à  préfent  tout  mon  bien.  La 
diffimulation  vous  prépare  au  coup  mor- 
tel qui  me  tue.    Funefte  finccrité  de  m* 

Nation , 
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Nation  5  vous,  pouvez  donc  cefTer  d'être 
une  vertu?  Courage,  fermeté,  vous  êtes 
donc  des  crimes  quand  l'occafion  le  veut  ? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds,  barbare  Aza, 
tu  les  as  vus  baignés  de  mes  larmes,  & 
ta  fu'te.  ...  Moment  horrible!  pourquoi 
ton  fouvenir  ne  m'arrache-t-il  pas  la  vie? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccombé  fous 
Teâbrt  de  la  douleur ,  Aza  ne  triomphe- 

roit  pas  de  ma  fbiblefTe Tu  ne  fe- 

rois  pas  parti  feuL  Je  tefuivrois,  ingrat, 
je  te  verrois  ,  je  mourrois  du  moins  a 
tes  yeux. 

Déterville,  quelle  foibleCfe  fatale  vous 
a  éloigné  de  moi  ?  Vous  m'eufîîez  fecou- 
rue  j  ce  que  n'a  pu  faire  le  défordre  de 
mon  défefpoir,  votre  raifon  capable  de 
perfuader,  l'auroit  obtenu;  peut-être  A- 
za  feroit  encore  ici.  Mais,  déjà  arrivé  en 

Efpagne  au  comble  de  {qs]  voeux 

Regrets  inutiles  ,  défefpoir  infructueux 
Douleur ,  accable  -  m.oi. 

Ne  cherchez  point,  Monfieur,  à  fur- 

monter  les  obtodes  qiu  yçus  retiennent 

D  2  à 
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à  Makhe ,  pour  revenir  ici.  Qu'v  feriez 
vous  ?  Fuyez  une  malheureufe  qui  ne 
iènt  plus  les  bontés  que  l'on  a  pour  elle , 
qui  s'en  fait  un  fupplice  ,  qui  ne  veut 
que  mourir. 


LETTRE    nUJRJXTIEME. 

RAiTurez  -  vous 3  trop  généreux  ami, 
je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire  que 
mes  jours  ne  fulTent  en  fureté ,  &  que 
moins  agitée  je  ne  puffe  calmer  vos  in- 
quiétudes. Je  vis;  le  deflin  le  veut,  je 
me  foumets  à  {qs  loix. 

Les  foins  de  votre  aimable  fœur  m'ont 
rendu  la  fmté  ,  quelques  retours  de  rai- 
fon  l'ont  foutenue.  La  certitude  que  mon 
malheur  eft  fans  remède  a  fait  le  refte. 
Je  fais  qu'Aza  eft  arrivé  en  Efpagne  , 
que  fon  crime  eft  confomimé;  ma  dou- 
leur n'eft  pas  éteinte ,  mais  la  caufe  n'eft 
plus  digne  de  mes  regrets  ;  s'il  en  refte 
dans  mon  cœur ,  ils  ne  font  dûs  qu'aux 

peines 


P  £  R  U  V  I  li  N  N  fî.         77 

peines  que  je  vous  ai  caufées ,   qu'à  mes 
erreurs,  qu'à  l'égarement  de  ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'éclaire ,  je 
découvre  fon  impuiflance  ,  que  peut- 
elle  fur  une  ame  déiblée  ?  L'excès  de  la 
douleur  nous  rend  h  foiblefls  de  notre 
premier  âge.  Ainfi  que  dans  l'enfance  , 
les  objets  feuls  ont  du  pouvoir  fur  nous^ 
il  femble  que  la  vue  foit  Je  feul  de  nos 
fens  qui  ait  une  communication  intime 
avec  notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &  accablante 
léthargie  ou  me  plongea  le  départ  d'y\za, 
le  premier  delir  que  m'infpira  la  nature , 
fut  de  me  retirer  dans  la  folitude  que  je 
dois  à  votre  prévoyante  bonté  :  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  j'obtins  de  Céline 
la  permiffion  de  m'y  f^ire  conduire  ;  j'y 
trouve  des  fecours  contre  le  défefpoirque 
le  mionde  Ôc  l'amitié  même  ne  m'au- 
roient  jamais  fournis.  Dans  la  maifon 
de  votre  fœur  fes  difcours  confolans  ne 
pouvoient  prévaloir  fur  les  objets  qui  me 
D  3  rctra- 
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retraçoient  fans  cefTe  la  perfidie  d'Aza.  I 
La  porte  par  laquelle  Céline  l'amenap 
dans  ma  chambre  le  jour  de  votre  dé- 
part &  de  fon  arrivée ,  le  fiege  fur  lequel 
il  s'afïît ,  la  place  où  il  m'annonça  mon 
malheur ,  où  il  m.e  rendit  mes  Lettres  ^ 
jufqu'à  fon  ombre  cfrucée  d'un  lan-;briâ 
où  je  Pavois  vu  fe  former,  tout  faifoit 
chaque  jour  de  nouvelles  plaies  à  m.oi^ 
cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rappelle 
les  idées  agréables  que  j'y  reçus  à  la  pre-^. 
mierc  vue  •  je  n'y  retrouve  que  l'image 
de  votre  amitié  6c  de  celle  de  votre  ai- 
mable fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  préfente  à  mon 
efprit  j  c'cft  fous  le  même  afpeâ:  où  je 
le  voyois  alors.  Je  crois  y  attendre  (on 
arrivée.  Je  me  prête  à  cette  illufion  au- 
tant qu'elle  m'eft  agréable  ;  ii  elle  me 
quitte ,  je  prends  des  Livres ,  je  lis  d'a- 
bord avec  effort;  infenfiblement de  nou- 
velles idées  enveloppent  l'afFrcufe  vérité 

renfermée  au  fond  de  m-oa  cœur ,  &  don- 
nent 
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nent  à  la  fin  quelque  relâche  t  mcn 
trifteire. 

L'avouerai  -je ,  les  douceurs  de  la  li- 
berté fe  préfentent  quelquefois  à  mon 
imagination,  je  les  écoute  ,  environnée 
d'objets  agréables  ,  leur  propriété  a  des 
charmes  que  je  m'efforce  de  goûter  :  de 
bonne  foi  avec  moi-même  je  compte 
peu  fur  ma  raifon.  Je  me  prête  à  mes 
foiblelTes  ,  je  ne  combats  celles  de  nîon 
cœur ,  qu'en  cédant  à  celles  de  mon  efprir. 
Les  maladies  de  Pâme  ne  fouffirent  pas 
les  remèdes  violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décence  de  vo- 
tre Nation  ne  permet -elle  pas  à  mon 
âge  l'indépendance  &  la  folirude  où  je 
vis^  du  moins  toutes  les  fois  que  Céline 
me  vient  voir ,  veut  -  elle  me  le  perfua- 
der  ^  mais  elle  ne  m'a  pas  encore  donné 
d'aflèz  fortes  raifons  pour  m/en  convain- 
cre :  la  véritable  décence"  efl  dans  mon 
cœur.  Ce  n'eft  point  au  fimulacre  de  la 
vertu  que  je  rends  hommage,  e'eft  à  la 
vertu  même.  Je  la  prendrai  toujours  pour 

O  4.  l:io-«» 
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juge  &  pour  guide  de  mes  adions.  Je 
lui  confacre  ma  vie,  &  mon  cœur  à  l'a.- 
initié.  Hélas  !  quand  y  régnera  - 1  -  elle 
fans  partage  &  fans  retour? 


LETTRE   OUyJRJN  TE  -  UNIEME 

â?  dcrukre. 
AU   CHEVALIER  DETERVILLE- 

A  Taris. 

JE  reçois  prefque  en  même  tems  , 
Moniieur  ,1a  nouvelle  de  votre  départ 
de  Malthe  &  celle  de  votre  arrivée  à 
Paris.  Quelque  plaifir  que  je  me  falTe  de 
vous  revoir,  il  ne  peut  fjrmonter  ie  cha- 
grin que  me  caufe  le  billet  que  vous  m'é- 
crivez en  arrivant. 

Quoi,  D cter ville  !  après  avoir  pris  fjr 
vous  de  diiTimuler  vos  fentimens  dans 
toutes  vos  Lettres,  après  m'avoir  donné 
lieu  d'efpérer  que  je  n'aurois  plus  à  com- 
battre une  pailion  qui  m'afflige  ,  vous 
vous  livrez  plus  que  jamais  à  fa  violence. 

A. 
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A  quoi  bon  afFcéter  une  déférence  pour 
moi  que  vous  démentez  au  même  in- 
ft.mt  ?  Vous  me  demandez  la  pennilTion 
de  m.e  voir,  vous  m'adurez  d  une  fou- 
miffion  aveugle  à  mes  volontés ,  &  vous 
vous  efforcez  de  me  convaincre  des  fen- 
timens  qui  y  font  les  plus  oppofés  ,  qui 
m'offenfent,  enfin  que  je  n'approuverai 
jamais. 

iVlais  puifqu'un  faux  efpoir  vous  fé- 
duit  5  puifque  vous  abufez  de  ma  con- 
fiance &  de  Pétat  de  mon  ame,  il  faut 
donc  vous  dire  quelles  font  mes  réfolu- 
tions  plus-inébranlables  que  les  vôtres. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous  fl:.tteriez 
de  faire  prendre  à  m.on  cœur  de  nouvel- 
les chaînes.  Ma  bonne  foi  trahie  ne 
dégage  pas  mes  fermicns  ;  plût  au  Ciel 
qu'elle  me  fît  oublier  l'ingrat  1  Mais 
quand  je  l'oublierois ,  fidelle  à  moi-mê- 
me je  ne  ferai  point  parjure.  Le  cruel 
Aza  abandonne  un  bien  qui  lui  fut  cher  ; 
fes  droits  fur  moi  n'en  font  pas  moins 
facréi  :  je  puis  guérir  de  ma  paUioa  , 
D  î  mais 
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mais  je  n'en  aurai  jamais  que  pour  lui  : 
tout  ce  que  l'amitié  infpire  de  fentimens 
font  à  vous,  vous  ne  la  partagerez  avec 
perfonne,  je  vous  les  dois.  Je  vous  les 
promets  ,  j'y  ferai  fidelle  i  vous  jouirez, 
au  même  degré  de  ma  confiance  ôc  de 
ma  fincérité;  l'une  &  l'autre  feront  fans 
bornes.  Tout  ce  que  l'amour  a  déve- 
loppé dans  mon  cœur  de  fentimens  vifs 
ôc  délicats ,  tournera  au  profit  de  l'amitié. 
Je  vous  laifTerai  voir  avec  une  égalé 
franchife  le  regret  de  n'être  point  née  en 
France  ,  &  mon  penchant  invincible 
pour  Aza  ^  le  deiîr  que  j'aurois  de  vous 
devoir  l'avantage  de  penfer  ,  &  mon 
éternelle  reconnoifTance  pour  celui  qui 
me  l'a  procuré.  Nous  lirons  dans  noa 
âmes  :  la  confiance  fait  aufîi-bien  que 
l'amour  donner  de  la  rapidité  au  lems, 
11  eft  mille  moyens  de  rendre  l'amitié 
intérefifante  &  d'en  chalTer  l'ennui. 

Vous  me.  donnerez  quelque  connoif- 
fance  de  vos  Sciences  ôc  de  vos  Arts^ 
TOUS  goûterez,  leplaiûr  de  la  fupériorité,- 


I 
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je  le  reprendrai  en  développant  dans  vo- 
tre cœur  des  vertus  que  vous  n'y  con- 
noiffez  pai.  Vous  ornerez  mon  efpritde 
ce  qui  peut  le  rendre  amufant ,  vous  joui- 
rez de  votre  ouvrage  ;  je  tâcherai  de 
vous  rendre  agréables  les  charmes  naïfs 
de  la  fimple  amitié ,  &  je  me  trouverai 
hcurcufe  d'y  réufTir. 

Céline  en  nous  partageant  fa  tcndrefle 
répandra  dans  nos  entreriens  la  gayeté 
qui  pourroity  manquer  :  que  nous  reftera- 
t-il  à  defirer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la  folitude 
n'altère  ma  fanté.  Croyez  -  moi ,  Déter- 
Tille,  elle  ne  devient  jam.ais  dangereuse 
que  par  L'oiûveté.  Toujours  occupée,  je 
faurai  me  faire  àts  plaifirs  nouveaux  de 
tout  ce  que  l'habitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de  la  Na- 
ture, le  fimple  examen  de  ûs  merveilles 
n'eft-il  pas  fuffifant  pour  varier  &  re- 
nouveller  fans  cefTe  des  occupations  tou- 
jours agréables  ?  La  vie  fuffit  -  elle  pour 
acquérir  une  connoifTance  légère,  mais 
D  6  inté- 
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iatéreflànte  de  l'Univers,  de  ce  qui  m'en-^ 
vironne ,  de  ma  propre  exiftence  ? 

Le  plaifir  d'être  j  ce  plaifir  oublié  , 
ignoré  même  de  tant  d'aveugles  humains; 
cette  penfée  fi  douce ,  ce  bonheur  fi  pur , 
je  fuis  ^  je  vis  ^  fexijie^  pourroit  feul  ren- 
dre heureux  ,  fi  l'on  s'en  fouvenoit  ,  fi 
l'on  en  jouifloit ,  fî  l'on  en  connoiflbit 
le  prix. 

Venez,  Déterville  ,  venez  apprendre 
de  moi  à  économifer  les  refïbûrces  de 
i^otre  am.e ,  &  Iqs  bienf^ts  de  la  Nature. 
Renoncez  aux  fentimens  tumultueux,  de- 
ftruâ:eurs  imperceptibles  de  notre  être  \ 
venez  apprendre  à  connoître  les  plaififs 
innocens  6c  durables ,  venez  en  jouir  a- 
vtc  moi ,  vous  trouverez  dans  mon  cœur, 
dans  mon  amitié,  dans  mes  fentimens 
tout  ce  qui  peut  vous  dédommager  de 
1  amour. 

lein  d$  la  féconde  &  dernien  Partît 
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AVERTISSEMENT. 

!:?i>!X^A  lecture  des  Lettres  d'u- 
^^  L  ^  ne  Péruvienne  m'a  fait 
Wi^'^^  fouvenirqae  j'avois  vu  en 
Efpagnejil  yaqutlques  années,  un 
recueil  de  Lettres  d'un  Péruvien, 
dontl'Hiiloire  m'a  paru  depuis  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  celle  de 
Zilia.  J'ai  obtenu  ce  Manufcrit. 
J'ai  reconnu  que  c'étoient  les  Let- 
tres mêmes  d'Aza,  traduites  en  Ef- 
pagnol.  C'ell:  fans  doute  à  Kanhuif- 
cap^  ami  d'Aza,  à  qui  la  plupart  de 
ces  Lettres  font  adreffées,  que  l'on 
doit  cette  traduction  du  Péruvien. 

L'intérêt  qu'Aza  a  excité  en  moi^ 
dans  ces  Lettres ,  m'en  a  fait  entre- 
prendre la  traduction.  J'ai  vu ,  avec 
joie ,  s'effacer  de  mon  efprit  les  idées 
odieufes  que  Zilia  m'avoit  données 
d'un  Prince  plus  malheureux  qu'in- 

con- 
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conftant.  Je  crois  qu'on  goûtera 
le  même  plaiiir.  On  en  reiTent  tou- 
jours à  voir  juiUBer  la  vertu. 

Bien  des  gens  feront  peut-être  un 
crime  à  Aza  d'avoir  peint,  fous  le 
nom  de  Mœurs  Efpagnoles  ,   des 
défauts 5  des  vices  même  particuliers 
à  la  Nation   Françoife.     Quelque 
fenfé  que  paroiiTe  ce  reproche ,  il  fera 
bientôt  détruit,  lorfqu'on  fera  atten- 
tion ,  avec  Mr.  de  Fontenelle ,  qu'un 
Anglois  &  un  François  font  Com- 
patriotes à  Pékin.  Je  n'ofe  me  flat- 
ter d'avoir  rendu  la  nobleffe   des 
images,  la  force  &  l'expreiïion  des 
penfées,que  j'ai  trouvées  dans  l'O- 
riginal Efpagnol  :  je  m'en  prens  à 
notre  Langue  &  au  fort  ordinaire 
des  iraduélions.    Le  Lecteur  s'en 
prendra  peut-être  à  moi ,  nous  pour- 

lOûs  avoir  raifon  tous  deux; 

LET- 
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^^S^^Ue  tes  larmes  fe  diffipent 
M  r\  w  comme  la  rofée  à  la  vue  du 
^  ^  ^  Soleil^  que  tesch^înes  chan- 
§i^S'^^  gées  en  fleurs  tombent  à  tes 
pieds,  &  te  peignent,  par  Téclat  de  leurs 
couleurs ,  la  vivacité  de  miOn  amour  plus 
ardent  que  l'aftre  divin  qui  Ta  fait  naî- 
tre. Zilia ,  que  tes  craintes  ceffent,  Aza 
refpire  encore  !  c'eft  t'affurer  qu  il  t'aime 
toujours. 

Nos  tourm.ens  vont  finir:  un  moment 
fortuné  va  nous  unir  à  jamais.  O  divine 
félicité  !  qui  peut  vous  retarder  encore  ? 

Les 
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Les  préJiclions  de  Viracocha  {a)  ne 
font  point  accomplies.  Je  fuis  encore  fur 
le  Trône  augufte  de  Manco-Capâo^  &c 
Zilia  n'efl  point  à  mes  côtés.  Je  règne , 
&  tu  portes  des  fers. 

RafTure-toi,  tendre  objet  de  mou  ar- 
deur; le  Soleil  n'a  que  trop  éprouvé  no- 
tre amour  ,  il  va  le  coui'onner.  Ces 
noeuds j  foibles  interprètes  de  nos  fenti- 
mens,  ces  nœuds,  dont  je  bénis  l'ufage, 
&  dont  j'envie  le  fort ,  te  verront  libre. 
Du  fond  de  ton  affreufe  prifon,  tu  vo- 
leras dans  mes  bras.  Semblable  à  la  co- 
lombe, qui  échappée  aux  ferres  du  vau- 
tour ,  vient  jouir  de  fon  bonheur  auprès  de 
fa  fidelle  compagne,  je  te  verrai  dépcfer 
dans  mon  cœur,  encore  ému  de  crainte, 
tes  douleurs  piffées  ,  ta  tendreffe ,  ôc  mon 
bonheur.  Quelle  joie!  quels  tranfports  ! 
de  pouvoir  effacer  tes  malheurs.  Tu  ver- 
ras à  tes  pieds  ces  barbares  maîtres  du 
tonnerre,  &c  les  mains  mêmes  qui  t'ont 

donné 

(a)  Inc3s  qui  avoit  prédit  h  deftruc^ion  de 
l'E  rpae  par  les  Efpagnols. 
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donné  des  fers,  t'aideront  à  monter  fiir 
le  Trône. 

Pourquoi  faut -il  que  îe  fouvenir  de 
mes  malheurs  vienne  altérer  un  bonheur 
fi  pur  ?  pourquoi  faut  -  il  que  je  te  trace 
des  maux  qui  ne  font  plus  ?  N'eft-ce 
point  abufer  des  préfens  des  Dieux,  que 
de  n'en  pas  goûter  tout  le  prix  ?  Ne  point 
oublier  fon  infortune ,  c'eft  prefque  la 
mériter.  Et  tu  veux,  ma  chère  Zilia, 
que  j'ajoute  à  mes  maux  la  honte  de  les 
avoir  foufFert  juftement.  Je  t*aime  ,  je 
puis  te  le  dire  ,  je  vais  te  revoir.  Quel 
nouvel  éclairciffement  puis -je  te  donner 
fur  mon  fort.?  J'irois  te  peindre  le  pafré> 
quand  je  ne  puis  t'ex primer  les  fentimens 
qui  m'agitent  en  ce  moment...  Mais 
que  dis  -je  ?  tu  le  veux ,  Zilia. 

Rappelle -toi,  fi  tu  le  peux  fans  mioii- 
rir,  ce  jour  affi-eux,  ce  jour  dont  l'alié- 
greiTe  fut  l'aurore. 

Le  Soleil  plus  brillant  répandoit  fur 
mon  vifage  les  mêmes  rayons  dont  il 
éclairoit  le  tien.     Les  tranfports  de  la 

joie, 
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joie ,  les  flammes  de  l'amour  enlevoient 
mon  cœur.  Mon  ame  étoit  confondue 
dans  la  divinité  même  dont  elle  eft  éma- 
née. Mes  yeux  étinceloient  du  feu  qu'ils 
avoient  pris  dans  les  tiens,  &  brilloient 
de  mille  defirs.  Retenu  par  la  décence 
des  cérémonies,  je  marchois  au  Temple, 
mon  cœur  y  voloit.  Déjà  je  t'y  voyois 
plus  belle  que  l'étoile  du  matin ,  plus  ver« 
meille  que  la .  rofe  nouvelle  ,  accufer  de 
lenteur  nos  Cudpatas  {a) ,  te  plaindre  à 
moi  de  Ibbflacîe  qui  nous  féparoit  en- 
core   quand  tout  à  coup ,  ô  fouvenir 

horrible  I  la  foudre  gronde,  éclate  dans 
les  airs.  A  ce  bruit  redoutable  tout  tom- 
be à  mes  côtés.  Moi-même  je  m.e  pro- 
fterne  pour  adorer  Tllapa  [h).  Je  l'im- 
plore pour  toi.  S&s  coups  redoublent, 
fe  rallentiflfent  ,  ils  ceflent.  Je  me  levé" 
tremblent  pour  tes  jours,  quelle  horreur! 
Quel  fpedacle  !  Enveloppé  dans  un  nua- 
ge de  foafre, environné  de. flammes  &  de 

{a"  Prêtres  du  Soîei'. 
\h)  Le  Toiinerce, 
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fmg  '.  dans  une  afFreufe  obfcurité,  mes 
yeux  n'apperçoJvent  que  la  mort  ,  mes 
Oreilles  n'entendent  que  des  cris ,  &  mon 
cœur  ne  demande  que  toi.  Tout  te 
peint,  éz  ce  cœur  éperdu,  j'entens  en- 
core le  coup  qui  t'a  frappé.  Je  te  vo:s 
pâle,  défigurée,  le  fein  fouillé  defang  ôc 
de  pouiïiere  :  un  feu  cruel  te  dévore. 

Les  nuages  fe  diiTipent  ,  i'obfcurité 
cefTe;  le  croiras -tu,  Zilia  ?  Ce  n'étoic 
point  Tilapa,  Les  Dieux  ne  font  pas  fi 
cruels.  Des  barbares ,  ufurpateurs  de 
leur  puiiïancc  ,  nous  en  faifoisnt'  fentir 
tout  le  poids.  A  leur  vue  odieufe  je  me 
lance  au  milieu  d'eux.  L'Amour  ,  les 
Dieux  qu'ils  ont  outragés,  me  prêtent 
leurs  forces:  ta  vue  les  augmente.  Je  vole 
à  toi.  'e  renverfe  tout.  Je  fuis  prêt  de 
t'attcindre,  mais  tu  pâlies  la  porte  facrée. 
On  t'entraîne  ,  tu  difparois,  la  douleur 
me  dévore  ,  le  défefpoir  m'arrache  d^s 
pleurs.  Furieux,  je  m'élance,  on  fe  jette 
fur  moi.  Les  coups  que  j'ai  portés,  ont 
détruit  jufqu'à  mes  armes.    Affoibli  par 

l'excès 
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l'excès  de  mes  efforts  ,  accablé  par  le 
nombre,  je  tombe  fur  les  corps  outragés 
de  mes  ancêtres  {a) .  Là ,  mon  fang  & 
mes  larmes  fe  mêlent  à  leur,  ignominie , 
aux  corps  expirans  de  tes  compagnes  j 
aux  guirlandes  mêmes  dont  tu  devois 
orner  ma  tête ,  dz  que  tes  mains  avoient 
tilTues  Un  froid  mortel  s'empare  de 
mes  fens.  Mes  yeux  troublés  s'affoiblif- 
ùnt'i  fe  terment.  Je  cefTe  de  vivre  j  fans 
ceiïèr  de  t'aimer. 

Sans  doute  l'amour ,  Tefpoir  de  te  ven- 
ger ,  ma  chcre  Zilia ,  m'ont  rendu  à  la 
vie.  Je  me  fuis  trouvé  dans  mon  Palais , 
environné  des  miens.  La  fureur  a  fuc- 
cédé  à  ma  foibleife:  j'ai  pouffé  dts  cris 
affreux ,  les  mains  armées  j'ai  excité  ma 
garde  à  me  venger.  Périffcnt,  lui  ai -je 
dit ,  périffsnt  les  impies ,  ils  ont  violé  nos 
plus  facrés  aziles.  Venez,  armez -vous 
tous  ^  frappons  ,  détruifons  ces  cruel*. 
Rien  ne  pouvoit  calmer  mes  tranfports. 

Mais 

C«)  Les  Pcruviens  mertoient  dr.ns  leur  Temple 
les  corps  embaumés  de  quelqu'uns  de  leurs  Rois. 


1 
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Mais  quand  le  Capaclnca  {a)  mon 
père,  averti  de  ma  fureur,  m'eut  afTuré 
que  je  te  reverrois ,  que  tes  jours  étoienc 
en  fureté ,  que  nous  ferions  l'un  à  l'autre, 
quelle  joie,  quels  nouveaux  tranfports  fc 
font  emparés  de  mon  ame  I  O  ma  chère 
Zilia  !  eft- ce  allez  d'un  cœur  pour  goû- 
ter tant  de  plaifu'  ? 

Une  balle  avidité  pour  un  vil  métal  a 
feule  conduit  ces  barbares  dans  ces  lieux. 
Mon  père  a  fu  leurs  delïèins  ,  les  a  pré- 
venus. Ils  partiront  en£n  courbés  fous 
le  poids  de  fes  dons  ,  auffi-tôt  qu'iiS 
t'auront  rendue  à  mes  vœux.  Ces  Peuples 
<]ue  l'or  arm.a  contre  nous ,  &  qu'il  rend 
nos  amis ,  devenus  moins  féroces  ,  font 
éclater  à  chaque  inftant  leur  reconnoif- 
fance  &  leur  refped.  Ils  s'inclinent  de- 
vant moi,  aiali  que  nos  Cucipaîas  de- 
vant le  Soleil.  Se  peut -il  qu'un  amas 
méprifable  de  matière  puifTe  changer  ainfi 
le  cœur  de  l'homme  i  &  de  barbares  qu'ib 

étoient  5 

(/«)  Nom  générique  des  Rois  du  Pérou. 
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étoient ,  les  rendre  les  inftrumens  de  ma 
félicité.  Etoit-ce  à  un  métal,  à  des  mon» 
Itrts  ,  à  retarder  ,  à  faire  enfin  notre 
bonheur. 

Adorable  Zilia  !  Lumière  de  mon  ame  ! 
Que  les  mots  dont  tu  te  fers  pour  te 
tracer  le  malheur  qui  nous  a  féparé  , 
m'ont  caufé  d'agitations  .'  Je  t'ai  fuivi 
dans  le  danger.  Ma  fureur  s'efi:  renou- 
velléejmais  les  afïùrancesde  taxendreiTe, 
ainii  qu'un  baume  falutaire,  ont  adouci 
la  plaie  que  tu  touchois  dans  mon  cœur. 
Non,  Zilia,  rien  n'effc  égal  au  bonheur 
d'être  aimé  de  toi.  Tous  mes  fens  en 
font  troublés.  Mon  impatience  s'accroît» 
elle  me  dévore.  Je  brûle.  Je  meurs. 

Viens  me  rendre  la  vie.  Zilia  !  Zilia  ! 
que  'Lhuama  {a)  te  prête  ît^  ailes  ,  que 
réclair  le  plus  vif  te  porte  jufqu'à  moi , 
tandis  que  mon  cœur  plus  prompt  que 
lui  vole  au-devant  de  tes  pas. 

{"■)  -Grand  -Aigle  da  Péroi'. 
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L    E    T    T    R    E      IL 
A     Z    I    L    I    A. 

aUoi,  Zilia  (^),  la  Terre  n'eft  pas 
^anéantie?  Le  Soleil  nous  éclaire 
encore,  6c  le  menfonge  &  la  trahifon 
font  dans  fon  Empire.  O  Zilia  !  Toutes 
les  vertus  mêmes  font  bannies  de  mon 
cœur  éperdu.  Le  défefpoir  &  la  fureur 
ont  pris  leur  place. 

Ces  barbares  Efpagnols,  affez  hardi» 
pour  te  donner  dos  fers ,  mais  trop  lâches^ 
trop  inhumains  pour  les  brifer,  ont  ofé 
me  trahir.  Malgré  leurs  promeffes,  tu 
ne  m'es  pas  rendue. 

Tûapa  5  qui  te  retient  ?  Lance  tes  coups,' 

tourne  contre  ces  perfides  les  traits  dé- 

vorans  qu'ils  t'ont  dérpbés  ;  qu'une  flam- 

meempoifonnée  après  mille  tour  mens  les 

réduife  en  poudre.   Monftre  cruel  !  dont 

le  crime  ne  peut  te  laver  quedanslefang 

du 
(«)  Cette  Lettie  ne  lui  fut  pas  reraifc,: 

Tarf.IL  E 
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du  dernier  de  taracc(tf).  Nation  perfide, 
dont  les  villes  rafées  devroient  être  fe* 
mées  de  pierrei  ;  &  arrofées  de  fang  (^) , 
quelles  horreurs  joignez -vous  à  Tinfa- 
mk  du  parjure? 

Dçjà  de  Tes  rayons  facrés  le  Soleil  a 
éclairé  deux  foi^  Tes  enfans ,  &  ma  chère 
Zilia  n'eft  pas  rendue  à  mon  impatience. 
Ces  yeux  dans  lefquels  je  devrois  fixer 
tna  félicité*,  font  en  ce  moment  inondés 
de  pleurs.  Ceft  peut-être  au  travers 
des  larmes  les  plus  ameres ,  qu'ils  laifTent 
échapper  ces  traits  de  flamme  qui  embra- 
ferent  m.on  cœur.  Ces  mêmes  bras  dans 
lefquels  les  Dieux  dévoient  couronner 
l'amour  le  plus  ardent,  font  peut-être 
accablés  encore  fous  le  poids  d'indignes 
fers.  O  douleur  funefte  l  6  m-ortelle  pen- 
ieei 

Tremblez,  vils  hmr.ains,  le  Soleil  m'a 

remis 

{a)  Les  Péruviens  pourfuivoient  le  crime  juf- 
ques  dans  les  defcendans  du  criminel. 

(i)  On  dcrruifoit  julqu'âux  Villes  où  étoicnt 
jics  les  grands  criminels ,  on  \  femoit  des  pierres, 
#6  on  y  yerfoit  du  fang  ci^  ûgne  de  maledidioa. 
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remis  fa  vengeance.  Mon  amour  outragé 
va  la  rendre  plus  cruelle. 

C'eft  par  toi  que  j'en  jure,  Aftre  vivi- 
fiant dont  nous  tenons  nos  âmes  (a)  6c 
nos  jours  !  c'eil  par  tes  pures  flammes  , 
dont  le  feu  divin   m'anime!    O  Soleil! 
que  tes  rayons  bienfaifans  s'éloignent  de 
moi  pour  jamais^  que  plongé  dans  une 
nuit  afireufe ,  la  confolante  aurore  n'an- 
nonce plus  ton  retour,  fi  Aza  ne  détruic 
la  race  criminelle  qui  ofe  fouiller  de  men- 
fonge  ces  lieux  faciès  !  Et  toi ,  ma  chère 
Zilia,  objet  infortuné  de  toute  ma  ten-, 
dreffe ,  feche  tes  pleurs  1  Tu  verras  bien-^ 
tôt  ton  amant  renverfer  tes  ennemis,  bri-^ 
fer  tes  fers ,  les  en  accabler.  Chaque  in- 
ftant  augmentera  ma  fureur  ôc  leur  fup- 
plicc.  Déjà  une  joye  cruelle  fe  fait  jour 
dans  mon  cœur.    Déjà  je  crois  me  bai* 
gner  dane  le  fang  de  ces  perHdes.    La 
rage  fignale  mon  amour» 

Je 

(a)  Les   Péruviens   regaidoiçat  l'arac   comme 
une  poxcion  du  Soleil. 

E2 
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Je  vais  furpaflfsr  leur  barbarie.  Elle 
fera  mon  guide,  je  cours  la  fuivre.  Zilia» 
ma  chère  Zilia ,  fois  Tûre  de  ma  vidoire , 
c'eft  toi  que  je  vais  venger. 

LETTRE      IJL 

DE    MADRID 

A 

K   A  N  H  U  I  S  C  A  P. 

Quelle  Divinité  affez  touchée  de  mes 
^maux  5  généreux  ami ,  a  pu  te 
conferver  à  ma  douleur  ?  Il  eil:  donc  vrai 
qu'au  fein  dts  malheurs  les  plus  affireux 
on  peut  goi^iter  quelques  charmes  ^  6c 
que ,  quelque  infortuné  que  l'on  foit ,  on 
peut  contribuer  au  bonheur  des  autres? 
Tes  niains  font  accablées  de  chaînes,  & 
tu  parois  foulager  les  miennes.  Ton  ame 
eft  abattue  par  la  douleur,  &  tu  diminues 
ma  trifteffe. 
Étranger,  captif  ^lyas  ce«  climats  bar- 
bares, 
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bares,  tu  me  fars  retrouver  ma  patrie  i 
dont  le  fort  féloigne.  Mort  pour  tout  le 
refte  des  hon:mes,  je  ne  veux  plus  vivre 
qu'avec  toi.  Ce  n'eft  que  pour  toi  que 
mon  efprit  accablé  trouvera  des  expref- 
fions  5  &  que  mes  mains  afîbiblies  forme- 
ront quelquefois  ces  nœuds  qui  nousréu- 
nilTent  malgré  nos  cruels  ennemis. 

Pardonne  ,  fi  l'amour  le  plus  tendre, 
le  plus  violent ,  t'entretient  plus  fouvenc 
que  l'amitié,  &  que  la  vengeance.  Les 
douceurs  de  l'une  peuvent  confoler ,  la 
violence  de  l'autre  peut  avoir  des  char- 
mes ,  mais  ils  le  cèdent  à  l'amour.- 

Ce  n'eft  pas,  qu'abattu  fous  les  coups 
du  fort,  mon  infortune  ait  diminué  mon 
courage.  Roi,  je penfois  en  Roi:erciave> 
je  n'ai  pas  les  fentimens  de  mes  fembla- 
bles.  Je  deiire  la  vengeance  fans  l'eipérer. 
Je  voudrois  changer  &c  ton  foit  ôc  le 
mien.  Je  ne  puis  que  les  plaindre. 

Vas,  meurs,  on  nous  tranfporte  dans 
un  ?vIonde  nouveau ,  ôc  malgré  mes  priè- 
res on  nous  fépare.  Notre  amitié  de- 
E  i  viefit 
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vient  l'objet  de  la  crainte  de  nos  vain- 
queurs. Accoutun^és  au  crime  ,  pour- 
roient-il^  ne  pas  redouter  la  vertu? 

£11 -ce  ainfi  qu'il  devoit  finir,  Kan- 
huiscap  ,  ce  jour  où  ton  courage  &  le 
n:îien  ,  où  mon  amour  ,  mieux  qu'eux 
encore,  devoit  m.e  rendre  en  triom.phant 
digne  de  la  main  qui  m'armoit,  de  Taftre 
étincelant  qui  m'a  fait  naître,  ôc  de  ton 
admiration  ,  où  le  Soleil,  ennemi  du 
parjure,  devoit  venger  fes  fils,  les  rafla- 
fier  de  la  chair  fum.ante  de  ces  monftres 
[a) ,  &  les  abreuver  de  leur  fang  odieux? 

Eft-ce  ainfi  que  je  devois  venger  les 
Dieux  de  Zilia?  Zilial  qui,  confumée 
par  l'amour  le  plus  vif,  brûle  encore  dans 
des  fers  que  je  n'ai  pu  brifer.  Zilia ,  que 
d'infamies  ravilieurs ...  ô  Dieux  !  éloi- 
gnez de  m.oi  ces  funeftcs  images . . .  Que 
dis  -je  5  Kanhuiscûp  ?   Les  Dieux  même 

ne 

(.î)  Les  réruviens  mangeoient  la  chair  de  leiais 
cnuemis,  buvoi:nt  leur  fan^  ,  2c  les  teinmes 
s'en  trottoient  le  boHt  des  mammelles  pour  i^ 
faiie  fucer  à  l'enfant. 
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ne  peuvent  les  bannir.  Je  ne  vois  point 
Zilia  ,  un  élément  cruel  nous  iepare. 
Peut  -  être  fa  douleur.  . .  nos  ennemis. . . 
les  fiots ...  un  tr^it  mortel  n:e  perce  ie 
cœur.  Ami,  je  faccombe  à  l'excès  de 
mes  maux.  Mes  Quipos  échappent  de 
mes  mains ,  Zilia  . . .  Zilia  ! 


LETTRE      IF. 

A 

KANHUISCAP. 

Fidèle  Aiiqui ^tts  Quipos  ont  fufpenda 
un  inftant  mes  allarmes  ,  mais  ils 
n'ont  pu  les  bannir.  Au  baume  falutairc 
que  ton  amitié  répand  fur  mes  maux, 
fuccedent  toujours  des  fouvenirs  affireux. 
Je  me  rappelle  à  chaque  inffcant  Zilia 
dans  les  fers,  le  Soleil  outragé,  fes Tem- 
ples profanés ,  je  vois  mon  père  courbé 
fous  le  poids  des  chaînes  comme  fo^os 
celui  des  ans,  ma  patrie  défolée.  Je  n'e« 
£  4..  xiftc 
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xifte  plus  que  dans  ma  triftefTe.  Tout 
Paccrok  ,  les  ombres  de  la  nuit  ne  me 
préfentent  que  des  images  eiFrayante.c. 
Envaiii  le  fommeil  m'offre  le  repos  ^  dans 
{çs  bras  je  ne  trouve  que  des  tourmens. 
Cette  nuit  encore  Ziiia  s'eft  offerte  à 
mes  yeux.  Les  horreurs  de  la  mort  é- 
toient  peintes  fur  fon  vifage.  Mon  nom 
fembloit  échapper  de  fes  lèvres  mouran- 
tes j  je  le  voyois  tracé  fur  les  Qiiipos 
qu'elle  tenoiî  encore.  Des  barbares  in- 
connus ,  les  armes  teintes  de  fang  au  mi- 
lieu delà  flamme ,  du  tumulte  &  des  cris, 
l'arrachoient  d'une  de  ces  énormes  ma- 
chines qui  nous  ont  tranfportés ,  &  fem- 
bîoient  la  p-réfenter  en  triomphe  à  leur 
Chef  odieux  ^  quand  tout  -  à  -  coup  la 
mer  s' élevant  jufqu'aux  nues  ,  n'a  plus 
offert  à  ma  vue  que  des  flots  de  fang , 
des  cadavres'  flottant ,  des  bois  à  demi 
confumés ,  des  feux  &  des  flammes  dé  • 
vorantes. 

Envain  je  veux  difTiper  ces  trilles  idées, 
çUes   reviennent  toujours   fe  peindre  à 

moR 


A      Z    I    L    I    A.         TOT 

mon  cfprit.  Rien  ne  p/i'airache  à  mi 
couleur,  tout Taugmen te.  Je  hais  jufqu'à 
l'air  que  jerefpire.  Je  me  plaiias  aux  fiots 
de  ce  qu'ils  ne  m'ont  point  englouti.  Je 
me  plains  aux  Dieux  du  jour  qu'ils  me 
lailTent  encore.  Si  leur  bonté  moins 
cruelle  me  permettoit  de  me  ravir  à  la 
lumière ,  fî  je  pouvois  difpofer  un  inftant 
de  cette'  portion  de  la  Divinité  qu'ils 
m'ont  départie ,  iî  ce  n'étoit  point  un 
crime  horrible  pour  un  mortel ,  que  de 
détruire  l'ouvrage  de  la  Divinité  j  dût- 
on  blâmer  ma  foibleffe ,  dût  mon  ame 
errer  dans  les  airs  ,  Kanhuisctup  ,  me* 
maux  feroient  finis.  Mais,  que  dis-ie> 
Ils  augmentent  tous  les  jours. 

Reçois  dans  ton  fein  mes  \ïyçs  dou- 
leurs 5  ô  Kanhuiscap  !  Apprens  ,  s'il  Te 
peut,  le  fort  de  Zilia.^  Tandis  quemorj 
eœur  éperdu  la  demande  aux  Dieux,  à 
la  Nature  entière  3  à  moi  -  mêm«., 

•4»' 
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LETTRE      V, 

aUe  les  rayons  divins  qui  nous  don- 
^  nent  la  vie,  t'échaufFent  de  leur 
feu  le  plus  doux  1  Kavhuiscap ,  tu  nourris 
dans  mon  cœur  refpoir  le  plus  flatteur. 
Les  progrès  que  tu  fai»  dans  la  langue 
dts  Efpagnols,  t'ont  déjà  inftruit  que  les 
premiers  vaiileaux  qu'on  attend  fur  le 
rivage  que  tu  habites  ,  viennent  de  la 
Terre  du  Soleil.  Tu  fauras  le  fort  de  celle 
pour  qui  feul  je  refpire.  Juge  avec  quelle 
impatience  j  attens  que  tu  m'en  inftruife. 
Je  me  fuis  peint  d'avance  l'étendue  de  ma 
félicité.  L'état  de  Zilia  s'eft  dévoilé  à 
ines  yeux.  Je  l'ai  vue,  je  la  vois  encore, 
remife  à  la  garde  du  Soleil  ,  n'ayant 
d'autre  trifteffe  que  celle  de  mon  éioi- 
gnement  5  parer  les  Autels  de  ce  Dieu  de 
fa  beauté  ,  autant  que  des  ouvrages  de 
{ts  mains.  Ainfi  qu'une  fleur  précieufe  > 
qui ,  après  Porage ,  encore  agitée  par  les 
yentÇj  reçoit  les  premiers  rayons  du  So- 

icil, 
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leil,  l'eau  qui  la  couvre  ne  iert  qu'à 
augmenter  l'on  éclat  :  de  même  Zilia  pa- 
roîtplus  belle  &  plus  chère  à  mon  cœur. 
Tantôt  je  la  vois  comme  le  Soleil ,  mê- 
me lorfqu' après  une  longue  obfcuriré  fà 
lumière  plus  vive  annonce  à  nos  yeux 
éblouis  fa  convalefcence  impié\nae,  ôc  la 
prolongation  de  nos  jours.  Tantôt  je 
iliis  à  lès  pieds.  Je  reflens  le  trouble, 
rémotion,  le  plailîr  ,  le  refped,  la  ten- 
drelïè ,  tous  les  fentimens  qui  m'agitoient 
lorfque  je  jouiflbis  de  fa  vue;  ceux  mê- 
mes dont  fon  cœur  étoit  ému ,  KaTThuis^ 
cap,  je  les  éprouve.  Que  les  cliaîn^s  de 
Tilluiion  font  fortes  !  mais  qu'elles  font 
aimables  !  mes  maux  réels  font  détruits 
par  des  plaihrs  apparens.  Je  vois  Zilia 
heureufe:  mon  bonheur  eft  certain, 

O  m,on  cher  Ka?ibuiscAp  ^  ne  trompe 
pas  un  efpoir  qui  fait  ma  félicité ,  ôc  qui 
peut  être  détruit  par  la  feule  impatience,; 
Que  le  moindre  retardement ,  généreux 
ami  5  ne  diffère  pas  mon  bonheur»  Que 
tes  Quipos  noués  par  les  mains  de  l'allé- 
E  6  gteiie 
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greffe  me  foient  portés  par  les  vents  cc^ 
venus  plus  prompts ,  &  que  pour  pri^ 
de  ton  amitié  les  parfums  les  plus  ex- 
quis fe  répandent  toujours  fur  ta  tête.! 

LETTRE      VL 

DE  quelle  eau  délicieufe  te  fers  -  tu , 
cher  ami  ,  pour  éteindre  le  feu 
cruel  qui  dévoroit  mon  cœur  ?  Aux  in- 
quiétudes qui  m'agitoient  fans  cefTe ,  à 
la  douleur  qui  m^'accabloit ,  tu  fais  fuc- 
céder  la  joie  &  le  calme.  Je  Tais  revoir 
Zilia.  O  bonheur  prefque  inefpéré  !  Je 
ne  la  vois  point  encore,  ô  cruel  éloigne- 
ment!  En  vain  mon  cœur  devance  fes 
pas.  En  vain  toute  m(;n  ame  vole  fe 
confondre  dans  la  fienne  i  il  m'en  refte 
allez  pour  fentir  que  je  fuis  féparé  de 
Zilia. 

Je  vais  la  revoir ,  &  cette  confoiantc 
penfée,  loin  de  calmer  mon  inquiétude? 
accroît  mon  iropatiecce,   Séparé  de  ma 

rie 
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Tie  même,  jii£;e  quels  tourmeiis  j'endure. 
A  chaque  inftant  je  meurs  ,  je  ne  renais 
que  pour  deiirer.  Semblable  au  chafleur 
qui  augmente,  en  courcint  réteindre,  la  ^ 
loif  qui  le  dévore ,  mon  efpoir  rend,  plus 
vive  la  flamme  qui  me  conlumej  plus 
je  fuis  prêt  de  m'unir  à  Zilia ,  plus  je 
crains  de  la  perdre.  Pour  combien  de 
tems,  fidèle  ami,  un  moment  ne  nous  a- 
t-il  pas  déjà  féparé  ?  &  ce  m.oment  cruel 
au  comble  de  ma  félicité ,  je  le  craindrai 
encore.. 

Un  élément  auili  barbare  qu'in  con- 
fiant, eft  le  dépofitaire  de  mon  bonheur. 
Zilia,  me  dis -tu,  abandonne  l'Empire 
du  Soleil  pour  venir  dans  ces  climats 
affreux.  Longtems  errante  fur  les  mers , 
avant  de  me  rejoindre  ,  quels  dangers 
n'aura  - 1  -  elle  pas  à  courir ,  &:  combien 
davantage  n'en  aurai  -  je  pas  à  craindre 
pour  elle  ?  Mais  dans  quel  égarement 
mt  plonge  mon  amour  ?  Je  redoute  des 
maux  ,  quand  tout  me  promet  des  piai- 
£rs  y  des  plaifus  dont  l'idée  feule, . .  !  ah 
£^.7  Kaw 
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Kaîihuiscap !  quelle  joie,  quel  fentimeat 
jufqu'alors  inconnu  I  .  . . .  Tous  mes  fens 
fe  réparent  pour  goûter  le  même  plaifîr.. 
Zilia  s'offre  à  mes  yeux  ,  j'entens  les 
tendres  accens  de  fa  voix.  Je  i'embrafïè. 
Je  meurs* 

L    E    T    T    R.    E     VIL 

SI  ,  fufceptible  d'altération  ,  quelque 
-  chofe  pouvoit  diminuer  ma  joie, 
Kanhuiscup ,  le  terme  où  tu  remets  mon 
bonheur,  pourroit  l'affoiblir. 

Avant  de  me  rendre  heureux,  il  faut 
que  le  Soleil' éclaire  cent  fois  le  Monde; 
avant  cet  efpace  immenfe  de  tems.,  Zilia 
ne  peut  m'étre  rendue.. 

En  vain  l'amitié  s'efforce  de  me  dé- 
dommager des  rigueurs  de  mon  fort  :  elle 
ne  peut  m'arracher  à  m.on  impatience- 

-AlonzOj  que  l'injufle  Capa-Inca  dçs 
Efpagnols  a  nommé  pour  s'affeoir  avec 
mon  père  fur  le  Trône  du  Soleil,  Alon- 

ZO  3 
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ZO5  2  qui  les  Eipagnois  m"ont  confié  ' 
veut  inutilement  me  céiober  à  n:a  dou- 
leur. L'amitié  qu'il  rne  témoigne  ,  ies 
mœurs  de  ks  compatriotes  qu'il  m.e  fiic 
obferver ,  le^  am/ufemens  qu'il  cheicbe  à 
me  procurer,  les  réflexions  où  je  m'a- 
bandonne moi  -  même  .  ne  îo:ii  çue  la 
charmer. 

La  douleur  amere  où  m'avoit  rlono-é 
la  réparation  de  ZUia  ^  m'avoit  empêché 
julcj"ici  défaire  aucune  attention  furies, 
objets  qui  m'environnent.  Je  ne  \'oyois^ 
je  n'efpérois  que  d^s  maux.  Je  me  plai- 
fois,  pour  ainfi  dire  ,  dans  mon  infor- 
tune. Je  ne  vivois  point  :  pûuvois  -  je 
rien  coniidérer  ?  Mais  à  peine  ai- je  don- 
né à  la  joie  les  momens  que  l'amour  lui 
devoit,  que  j'ai  ouvert  les  yeux.  Quel 
fpeclacle  alors  m'a  frappé  ]  puis -je  te 
peindre  combien  il  me  flirprend  encore  ?" 
Je  me  trouve  feul  au  milieu  d'un  Monde 
que  je  n'euflè  jamiais  imaginé.  J'y  vois 
des  hor:iîvie5  femblàbles  à  moi.  Une  fuir 
prife  égÛQ,  ies  ikiiit  &  me  frappe.    Mes 

legards 
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regards  avides  fe  confondent  dans'  les 
leurs  Une  foule  de  peuple  qui  s'agite  ôc 
circule  fans  ceffè  dans  le  même  efpace 
où  il  femble  que  le  fort  l'ait  renfermé. 
D'autres  qu'on  ne  voit'  prefque  jamais , 
6c  qui  ne  fe  diiHngucnt  de  ce  peuple  la- 
borieux que  par  leur  oifiveté.  Des  ru- 
meurs, des  cris,  des  querelles ,  des  com- 
bats, un  bruit  affreux,  un  trouble  con- 
tinuel i  Toilà  d'abord  tout  ce  que  je  pus 
difcerner.  ' 

Dans  ces  commencemens  mes  regards 
embralTant  trop  de  chofes  ,  n'en  pou- 
voient  diftinguer  aucune.  Je  ne  fus  pas 
long-tems  à  m'en  apperce voir ,c'eft  pour- 
quoi je  réfolus  de  leur  prefcrire  des  bor- 
nes ,  Se  de  commencer  à  réfléchir  fur  ce 
que  je  voyois  de  plus  près  j  c'eft  ainfi 
que  la  maifon  .d'AIcnzo  eft  devenue  le 
ficge  de  mes  penfées.  Les  Efpagnols  que 
j^y  vois  m'ont  p:ru  un  objet  affez  con- 
fidérable  pour  m'occuper  quelque  tems, 
ôc  me  faire  juger  par  leurs  inclinations 
ide  celles  de  leurs  compatriotes.   Alonzo 

qui: 
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^ui  a  habité  afTez  de  tems  dans  nos  con- 
trées, &  qui  conféqueniment  n'ignore, 
ni  nos  ufaajes,  ni  notre  langue,  m'aide 
dans  les  découyertes  que  je  veux  Lire. 
Cet  ami  fmcere,  dégagé  des  préjugés  de 
fa  Nation  ,  m'en  fait  fouvent  fentir  le 
ridicule.  Regardez  cet  homme  grave, 
me  difoit  -  il  l'autre  jour ,  qu'à  fon  regard 
fier,  fa  mouftache  retroiiITée,  fon  bon- 
net enfoncé,  &  à  la  fuite  nombreufe  > 
TOUS  prenez  déjà  pour  un  fécond  Huayna" 
Capac  (a).  Ceft  un  Cucipatas  qui  a  pro- 
mis à  notre  Eachamac  ^b)  d'être  hum- 
ble y  doux  &  pauvre.  Celui  -  ci  à  qui  la 
liqueur  qu'il  prend  à  fi  grands  traits,  ne 
iaiflera  bientôt  plus  aucune  marque  de 
raiion  ,  eft  un  Juge  qui,  dans  une  heure 
au  plus  ,  va  décider  de  la  vie  ou  de  la 
fortune  d'une  douzaine  de  citoyens.  Cet 
homme  qui  eft  encore  plus  amoureux  de 
lui-même,   que  de  cette  Dame  auprès 

de 

{■"■)  l\om  du  plus  grand  Conquérant  du  P^roa, 
v^;  Le  Duu  CrciiCHr. 
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de  laquelle  il  paroît  û  emprefle  ,  qui  a 
peine  peut  fupporter  la  chaleur  du  jour 
&  l'habit  p.irfamé  qui  le  couvre  ,  qui 
parle  avec  tant  de  feu  de  la  moindre  ba« 
gotelle  5  dont  la  débauche  a  creufé  les 
yeux,  pâli  le  vifage  &  éteint  même  juf- 
qu'à  la  voix  ,  eft  un  guerrier  qui  va  con- 
duire trente  mille  homme  au  combat. 

C'eft  ainû  ,  Kanhuiscap  ,  qu'à  l^'aide 
d'Alonzo,  je  vois  difïîper  pendant  quel- 
ques momens  l'inquiétude  qui  me  con- 
fume.  Mais  hélas,  qu'elle  reprend  bien- 
tôt la  place  !  les  amufemens  de  l'efprit  le 
cèdent  toujours  aux  aiFeclions  du  cœur. 

LETTRE      VllL 

LEs  obfervations  qu'Alonzo  me  fait 
faire  fur  les  caraderes  de  fes  conci- 
toyens ,  ne  m'empêchent  pas  de  jctter 
quelquefois  les  yeux  fur  le  fien.  Admira- 
teur des  vertus  de  cet  ami  fincere,  je  ne 
iailTe  pas  d'en  remarquer  les  défauts.  Sage, 

gêné- 
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généreux  &  vaillant  ,  il  eil:  cependant 
foible,  &c  donr.e  dans  les  ridicules  qu'il 
condamne:  vojez,  ce  guerrier  refpectable 
&  terrible ,  n:e  difoit  ^  il ,  ce  ferme  dé- 
fenfeur  de  notre  patrie ,  cet  hom.me  qui 
d'un  feul  coup  d'œil  fe  fait  obéir  par  un 
millier  d'autres  ,  il  eft  efclaye  dans  fa 
propre  maifon,  &  fournis  aux  moindres 
Yoîontés  de  fa  femme.  Ainfî  me  parloit 
Alonzo  5  lorfque  Zulmire  entra.  A  l'air 
impérieux  qu'elle  afFecloit,  aux  tendre* 
embraffemens  de  fon  père  ,  je  ne  pus 
douter  qu' Alonzo  ne  fût  dans  le  cas  du 
guerrier  n'ont  iî  Tenoit  de  blâmer  la  foi* 
bleiTe.  Ne  crois  pas  que  cet  Efpagnol 
foit  le  feul  de  fa  nation  qui  ne  pardonne 
pas  aux  autres  fes  propres  foiblelTes .  Un 
fpeclacle  allez  fmgulinr  m*,  l'a  prouvé. 
Je  me  promenois  un  de  ces  jours  dans 
un  jardin ,  où  dans  la  foule  je  diftinguai 
un  petit  monftre  :  il  étoit  de  la  hautevtr 
d'une  Vicîmna  (a)  ^  p^s  jambes    étoeat 

con- 
çut) Ef^ece  de  CheviC;  des  Jndeç. 
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contournées  comme  un  Amaruc  (a),  5c 
ù  tête  enfoncée  dans  {es  épaules,  pou- 


voit  à  peine  fe  tourner.  Je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  plaindre  le  fort  de  cet 
infortuné  ,  lorfque  de  grands  éclats  de 
rire  vinrent  à  me  diftraire.  Je  regardai 
d'où  ils  pjrtoient.  Quelle  fut  mafurprife 
quand  je  v  is  que  c'étoit  un  homme  pref- 
que  auflî  diiForme  que  le  premier ,  qui  fe 
railloit  de  la  taille  du  petit  monftie ,  ôc 
en  faifoit  remarquer  à  d'autres  la  fîngu-* 
larité.  Se  peut -il  que  nous  ne  recon- 
lîoilîîoni  pas  nos  défiiuts ,  lors  même  que 
nous  les  remarquons  dans  les  autres  ?  Se- 
peut -il  que  Texcès  d'une  vertu  devienne- 
une  foiblcLiè  ?  Aionzo  fournis  à  fa  fille 
feroit  inexcufa^ble  de  ne  pas  l'aimer.  La 
vivacité  de  l'efprit,  les  grâces ,  la  beauté , 
le  Dieu  Créateur  lui  a  tout  donné.  Son 
port,  (es  regards  languiiTans  malgré  le 
feu  qui  les  anime  ,  le  vif  éclat  de  fon 
teint,  me  font  affez  juger  qu'elle  a  un 

coei!r 
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cœur  fsnfible,  mais  vain  j  doux,  maii 
ardent  dans  fes  moindres  defirs. 

Quelle  différence,  ami,  entre  elle  & 
Zilia  !  Zilia  ,  qui ,  ignorant  prefque  fâ 
beauté  ,  voudroit  la  caclier  à  tout  autre 
qu'à  Ton  vainqueur;  elle  que  la  modeflie 
^  la  candeur  conduifent ,  ôc  dont  le  cœur 
occupé  feul  par  l'amour  le  plus  pur  ôc 
le  plus  tendre,  ne  fent  point  les  mouve- 
mens  de  l'orgueil ,  ôc  méprife  les  détours 
de  l'art  i  elle  qui  pour  plaire  ne  fait  qu'ai- 
mer,- elle  enfin  . . .  quelle  flamme  ardente 
confume  mon  ame  ?  Zilia ,  ma  chère  Zi- 
lia !  ne  me  feras -tu  jamais  rendue?  qui 
peut  retarder  encore  notre  félicité  ?  Les 
Dieux  feroient-lls  jaloux  des  plaifirs  d'un 
mortel  ?  Ah  !  cher  ami ,  fi  ce  n'eft  que 
pour  eux  que  l'amour  doit  avoir  des  dou- 
ceurs, pourquoi  nous  font  ils  connoîtrc 
la  beauté  ?  Ou  pourquoi ,  maîtres  de  nos 
cœurs ,  nous  laifleut  -  ils  defirer  un  bon-i 
iieur  qui  les  offenfe. 


LET' 
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LETTRE      IX. 

S  Ans  le  fecours  de  la  Langue  Efpa- 
gnolc  ,  les  réflexions  qu'Alonzo  me 
fait  faire  ,  ne  pouvoient  pas  être  portée* 
*  un  cernain  point  ,  &  celles  où  je  me 
livre  moi-même,  ne  pouvoient  qu'être 
fuperficielles.  Cherchant  à  charmer  mon 
impatience,  j'ai  demandé  un  Maître  qui 
pût  m'inftruire  dans  cette  Langue.  Les 
connoifflmces  qu'il  m'a  communiquées, 
me  mettent  déjà  en  état  de  profiter  des 
converfations  ,  6c  d'examiner  de  plus 
près  le  génie  &  le  goût  d'une  Nation  qui 
femble  n'avoir  été  créée  que  pour  la  de- 
ftrudion  de  la  Terre,  dont  cependant 
elle  croit  être  l'ornement.  D'abord  je 
penfois  que  ces  barbares  ambitieux  oc- 
cupés à  faire  le  malheur  des  peuples  qui 
les  ignorent  ,  ne  s'abreu voient  que  de 
iang,  ne  voyoient  le  Soleil  qu'à  travers 
une  obfcure  fumée ,  &  s'occupoient 
uniquement  à  forger  la  mort  i  car  tu  le 
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fais  auffi- bien  que  moi;  ce  tonnerre  dont 
ils  nous  ont  frappés,  avoit  été  créé  par 
eux.  Je  croyois  ne  rencontrer  dans  leurs 
villes  que  des  Artifans  de  la  foudre ,  dçs 
foldats  s'exerçant  à  la  courfe  &  au  com- 
bat, des  Princes  teints  du  fàng  qu'ils  ont 
verfé  5  bravant  5  pour  en  répandre  encore, 
les  chaleurs  du  jour,  la  glace  des  ans, 
la  fatigue  &  la  mort. 

Tu  prévois  ma  furprife  ,  lorfqu'^  la 
place  de  ce  théâtre  fanglant  qu' avoit 
élevé  mon  imagination ,  j'ai  vu  le  trône 
de  la  clém.ence. 

Ces  peuples ,  qui ,  je  crois ,  n'ont  été 
cruels  que  pournous,  paroifTent  gouver- 
nés par  la  douceur.  Une  étroite;  amitié 
femble  lier  les  concitoyens.  Ils  ne  fe 
rencontrent  jamais  qu'ils  ne  fe  donnent 
des  marques  d'eftime,  d^amitié,  &  même 
de  refpecl.  Ces  featimcns  brillent  dans 
leurs  yeux,  Sz  commandent  à  leur  corps. 
Ils  fe  profternent  les  uns  devant  les  au- 
tres. Enfin  ,  à  leurs  embraffcmens  conti- 
nuels on  ks  prendroit  plutôt  pour  une 

femilic 
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famille  bien  unie ,  que  pour  un  peuple. 

Ces  guerriers  qui  nous  ont  paru  li  re« 
■doutabies,  ne  font  ici  que  des  vieillards 
encore  plus  aimables  que  les  autres,  ou 
de  jeunes  gens  enjoués  ,  doux  &  préve- 
nans.  La  molleiTe  qui  les  gouverne ,  la 
peine  qu'un  rien  leur  coûte,  les  plaiûrs 
qui  font  leur  unique  étude,  &  les'fenti- 
mens  d'iiumanité  qu'ils  lailTent  paroître, 
me  feroient  croire  qu'ils  auroient  deux 
corps,  l'un  pour  la  fociété,  l'autre  pour 
la  guerre. 

Quelle  différence  en  effet  !  Ami ,  tu  les 
les  as  vus  porter  dans  nos  murs  défolés , 
r horreur,  l'épouvante  &  la  mort.  Les 
cris  de  nos  femmes  expirantes  fous  leurs 
coups,  la  vieillefle  refped:able  de  nos  pè- 
res ,  les  fons  douloureux  que  produifoient 
à  peine  les  tendres  organes  de  nos  en- 
fms,  la  m:jeité  de  nos  Autels,  la  fainte 
Jiorreurqui  les  environne ,  tout  ne  faifoit 
qu'augmenter  leur  barbarie. 

Et  je  les  vois  aujourd'hui  adorer  les 
a-ppas  qu'ils  fouloient  aux  pieds,  honorer 

la 
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la  vieillelTe ,  tendre  une  main  fecourable  à 
l'enfance,  ôc  refpeder  les  Temples  qu'ils 
Profanoient.  Kanhuiscap  ,  feroient  ce 
donc  les  mêmes  hom.mes  ^ 

LETTRE      X 

PI  us  je  réfléchis  fijr  la  variété  du 
goût  des  Efpagnols,  moins  j'en  dé- 
couvre le  principe.  Cette  Nation  n'en 
paroît  avoir  qu'un  qui  foit  général ,  c'efl: 
celui  qui  la  porte  à  Puiiiveté.  Il  y  a  ce- 
pendant une  Divinité  à  peu  près  du  mê- 
me nom ,  c'eft  le  bon  goût.  Une  fouie 
choiiie  d'adorateurs  lui  facri^e  tout  juf- 
qu'à  Ton  repos  \  quoique  cependant  une 
partie  ignore  (&  cette  partie  eft  la  plus 
fincere)  quel  eft  ce  Dieu;  l'autre,  plus 
orgueilleufe  en  donne  des  définitions  qui 
ne  font  pas  plus  intelligibles  pour  les  au- 
tres que  pour  elle-même.  C'eit  félon 
bien  des  gens  un  Dieu ,  qui  pour  être  inr 
vifible  5  n'en  eil  pas  moins  réel.  Chacun 
Var$,  IL  F  doit 
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doit  fcntir  Tes  ir/pirations.  Il  faut  con- 
venir avec  le  Sculpteur  qu'on  le  voit 
caché  fous  un  masque  hideux  qui  paroîc 
voltiger  fur  deux  ailes  de  chauve  -fouris, 
6c  qu'un  petit  enfant  enchaîne  galam- 
ment avec  une  guirlande  de  fleurs.  Une 
efpece  d'homme  qu'on  appelle  ici  petit- 
•maître ,  vous  forcera  de  dire  que  ce  Dieu 
cfl:  plutôt  dans  fon  pourpoint^  que  dans 
celui  d'un  de  fcs  pareils  )  &  la  preuve 
qu'il  en  apportera  (à  laquelle  vous  ne 
pourrez  vous  refufer ,  )  c'elt  que  les  fen- 
tes de  fon  poui-point  font  plus  ou  moins 
grandes  que  celles  de  l'autre. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  fus  voir 
un  édifice  dont  on  m'avoit  fait  un  récit 
fort  incertain.  A  peine  Teus-je  apperçu, 
que  je  vis  près  la  porte  deux  troupes 
d'Efpagncls  .  qui  fembloient  en  guerre 
ouverte  l'une  contre  l'autre.  Je  demandai 
à  quelqu'un  qui  m'accompagnoit  ,  quel 
étoit  le  fujet  de  leur  divifion.  Ceft  ,  me 
dit  -il ,  un  grand  point.  Il  s'agit  de  déci- 
i^cr  de  la  réputation  de  ce  Temple,  & 
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<ju  rang  qu'il  doit  tenir  dans  k  poilé- 
rite.  Ces  gens  que  vous  voyez,  font  d^s 
connoiiïèurs.  Les  uns  foutiennent  que 
c'efl  une  mafTe  de  pierres  qui  n'a  rien  de 
rare  que  fon  énormité ,  &  les  autres  op* 
pofent  que  cet  édifice  n'efi:  rien  moins 
qu'énorme,  &  qu'il  eft  conilruit  dans  le 
bon  goût. 

Après  avoir  laifîe  ce  peuple  de  con- 
noifïèurs,  j'entrai  dans  le  Temple.  A 
peine  eus  -  je  fait  quelques  pas ,  que  je  vis 
peint  fur  un  kmbris  un  vieillard  véfié- 
rabie ,  dont  la  grandeur  &  la  noblelTe  d^s 
traits  infpiroit  le  refpect  II  paroilToit 
porté  fur  les  vents ,  de  étoit  environné 
de  petits  enfans  ailés  qui  baiffoient  les 
yeux  fur  la  Terre.  Que  repréfente  ce  Ta- 
bleau, demandai -je?  Ceft,me  répondic 
un  vieux  Cucipaias  après  plufieurs  mcli- 
nations ,  le  portrait  du  Maître  de  l'Uni- 
vers ,  qui  d'un  foufiîe  a  tout  tiré  du  néant  ; 
mais  interrompit  -  il  avec  précipitation. 
Avez. -vous  examiné  ces  pierres  précicu- 
fes  qui  couvrent  cet  Autiel?  Il  n'avoit 
F  2  pas 
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pas  achevé  ces  p.iroles ,  que  la  beauté 
d'une  de  ces  pierres  m'a  voit  déjà  frappé. 
Elle  repréfentoit  un  homme  la  tête  cein- 
te de  lauriers.    Je  ne  fus  pas  longtems  à 
'm'informer  quel  étoit    cet   homm^e  qui 
avoit  mérité  une  place  à  côté^d'un  Dieu. 
C'eft,  me  dit  le  Cudpatas  d'un  air  riant, 
la  tête  du  Prince  le  plus  cruel  &  le  plus 
méprifdble  qui  ait  jamais  exiité.    Cette 
réponfe  me  j^tta  dans  une  fuite  de  ré- 
flexions que  le  défaut  d'exprellions  m'em- 
pêcha de  communiquer.  Revenu  de  mon 
premier  éconnement  ,   d'un  pas  refpec- 
tUGux  je  quittois  le  Temple  ,  lorfqu'un 
autre  objet  m'arrêta.    Dans  l'endroit  le 
plus  obfcur,  à  travers  la  poutTiere,  mes  | 
yeux  démêlèrent  la   tête  d'un  vieillard. 
Il  n'avoir  ni  la  majefté,  ni  le  vifage  du 
premier.     Quel  fut  mon  étonnement  , 
quand  on  voulut  me  perfuader  que  c'é- 
toit  le  portrait  du  m.ême  Dieu ,  feul  Créa- 
.  teur  de  toutes  chofes.    Le  peu  de  refped 
que  ce  Cudpatas  paroiflbit  a\  oir  pour  ce 
portrait)  m'empêcha  de  le  croire^  &.  je 
-  -  for- 
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fbrtis  indigné  contre  cet  impofleur. 

Quelle  apparence  en  tfFQt  jKa?2huJscapy 
que  les  mêmes  hommes  dans  le  même 
lieu  ,  foulent  aux  pieds  le  Dieu  qu'ils 
adorent  ? 

Ce  n'cfl  pas  -  là  la  feule  contradiction 
que  les  Efpignols  ayent  eux  -  mêmes  : 
rien  de  plus  fréquent  que  celles  que  le 
tems  opère  fur  eux. 

Pourquoi  détruit -on  ce  Palais,  à  qui 
la  folidité  promettoit  encore  un  tîecle  lu 
moins  de  durée.  Ceft  ,  ma-r-on  ré- 
pondu j  parce  qu'il  n'eft  plus  de  goût. 
C'étoit  dans  fon  tems  un  chef-d'œuvre 
conftruit  à  grands  frais,  mais  il  eft  ridi- 
cule aujourd'hui. 

Quoique  cette  Nation  foit  efclave  d- 
ce  prétendu  bon  goût  ,  elle  fe  difpenfe 
cependant  d'en  polTcder  en  propre.  Il  y 
a  ici  des  gens  de  goût,  qui,  payés  pour 
en  avoir,  vendent  chèrement  aux  autres 
celui  que  le  caprice  leur  attribue.  Alcn" 
zo  me  fît  remarquer  l'autre  jour  un  de 
ces  hon-mei  qui  a  la  réputation  de  fe 
F  i  vêtir 
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vêtir  avec  une  certaine  élégance,  dont> 
aies  croire,  on  fait  un  grand  cas,  pour 
contrafter  avec  lui  ^  il  me  montra  en  mê- 
me tems  quelqu'un  qui  pafToit  pour  n'a- 
voir aucun  goût.  Je  ne  favois  en  faveur 
duquel  me   décider ,  lorfque  le  Public , 
devant  qui  ils  étoient ,  porta  le  jugemer.r 
en  fe  moquant  de  tous  les  deux:  de -là 
la  feule  différence  pofîtive  que  je  pus  éta- 
blir entre  l'honme  de  goût ,  6c  celui  qui 
en  mianque  ,  c'eil  qu'ils  s'écarte'.it  de  la 
Nature  par  deux  chemins  différens ,  $c 
que  ce  Dieu  qu'ils  appellent  bon  goût , 
cboifit  fa  demeure  ,  tantôt  au  bout  de 
rune  de  ces  routes ,   tantôt  au  bout  de 
Tautre.  Malheur  alors  à  qui  ne  prend  pas 
le  véritable  fen tier.   On  le  honnit,  on  le 
'méprife ,  jufqu'à  ce  que  ce  Dieu  venant 
à  changer  de  féjour ,  le  mette  en  droit , 
au  moment  qu'il  y  penfe  le  moins,  de 
rendre  la  pareille  aux  autres. 

Cependant  ^  KaK huiscûp^  à  entendre  les 
Efpagnols,  rien  n'eft  plus  confiant  que 

îe  eoùt  ;  6c  s'il  a  changé  tant  de  fois , 
^  c'efl: 
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c'efl  que  leurs  ancêtres  ignoroieiu  le  vé- 
ritable. Que  je  crains  bien  que  le  même 
reproche  ne  foit  encore  dans  la  bouche 
du  dernier  de  leurs  dcfcendans  ! 

LETTRE    XL 

T-  Avouerai  -je  ma  furprife ,  Kajihuis- 
cap  ,  iorfqae  j'ai  appris  que  dans 
CQS  climats  que  je  croyois  habités  par  la 
vertu  mém.e,  cen'eft  que  par  force  qu'on 
cil  vertueux.  La  crainte  du  châtiment  ôc 
de  la  mort  infpire  feule  ici  des  fentimens> 
eue  je  croyois  que  la  nature  avoit  gravés 
dans  tous  les  cœurs.  11  y  a  des  volumes 
entiers  qui  ne  font  remplis  que  de  la  pro- 
hibition du  crime.  Il  n'eft  point  d'hor- 
reur que  l'on  puifïè  imaginer  ,  qui  n'y 
trouve  foa  châtimient,  que  dis -je?  fou 
exemiple.  Oui ,  c'eft  moins  une  fage  pré- 
voyance, que  les  modèles  du  crime,  qur 
a  dicté  les  ioix  qui  le  défendent.  A  en 
juger  par  ces  Ioix,  quels  forfaits  les  Ef- 
pagaols  n'ont -ils  pas  commis?  lis  onr 
F  4  ua 
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un  Dieu,  &  l'ont  blafphérré;  un  Roi^ 
&  l'cRt  outragé;  une  foi,  &  l'ont  vio- 
lée. Us  b'aiment  jfe  rerpedent  les  uns  les 
autres  ,  &c  cependant  ils  fe  donnent  la 
mort.  Amis ,  ils  fe  trahiffent  ;  unis  par 
leur  Religion,  ils  Te  déteftent  Où  donc 
cft  ,  me  demandai -je  fans  ceffe ,  cette 
union  que  j  avois  trouvée  d'abord  parmi 
ces  Peuples  ?  Ce  lien  charmant,  dont  il 
ièmbloit  que  Tamicié  enchaînoit  leurs 
coeurs  ?  Puis-je  croire  qu'il  ne  foit  formé 
que  par  la  crainte ,  ou  par  1  intérêt  ?  Mais 
ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'eft  l'exiftence 
dss  loix.  Quoi  ?  un  Peuple  qui  a  p a  vio- 
ler les  droits  les  plus  faints  de  la  nature  y 
ôc  étouffer  fa  voix,  fe  laifTe  gouvemer 
par  la  voix  prefque  éteinte  de  fes  ancê- 
tres ?  Quoi,  ces  Peuples,  pareils  à  leur 
Hamas  ^  ouvrent  la  bouche  au  frein  que 
leur  préfenre  un  homme  dont  ils  vien- 
nent ds  déchirer  le  femblable  ?  Ah ,  Ka?i- 
huiscap  ,  que  malheureux  eft  le  Prince 
qui  règne  fur  de  tels  Peuples  !  Conibien 
de  pièges  n'a  - 1  -  il  pas  à  éviter  ?  Il  faut 

qu*ii 
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qu'û  foit  Tertueux  ,  s'il  veut  conferver 
fon  autorité  ,  &  fans  cefle  le  crime  eft 
devant  fes  yeux:  le  parjure  l'environne, 
l'orgueil  devance  fes  pas  ,  la  perfidie 
baifîant  les  yeux  fuit  les  traces ,  &c  il 
n^'apperçcit  jamais  la  vérité  qu'à  la 
faufiè  lueur  du  flambeau  de  l'envie- 

Tel  eft  la  véritable  im.age  de  cette 
foule  qui  environne  le  Prince  ,  &  qu'on 
appelle  la  Cour.  Plus  on  eft  près  du 
Trône,  plus  cneil  loin  delà  vertu.  Un 
vil  flatteur  s'y  voit  à  côté  du  défenfeur- 
de  la  patrie,  un  boufon  auprès  du  Mi- 
niftrele  plus  fage  :  &  le, parjure,  échappé 
2u  fuppiice  qu'il  mérite ,  y  ti^nt  le  rang 
du  à  la  probité,  C'eft  pourtant  dans  le 
km  de  cette  foule  de  criminels  heureux  , 
que  le  Roi  prononce  la  Juftice.  Là, 
il  fembleque  les  ioix  ne  lui  font  apprifes 
que  par  ceux  qui  les  violent  eux-mêmes. 
L'Arrêt  qui  condam.ne  un  coupable,  eft 
fouvenl  f  gné  par  un  autre. 

Car  quelque  rigoureufes  que  foient  les 
Ioix  5  elles  ne  le  font  pas  pour  tout  le 
'     '  ^£5  monde. 
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inonde.  Dans  le  cabinet  d'un  Juge,  une 
belle  femme  tombant  en  pleurs  à  ks  ge- 
noux, un  homme  qui  apporte  un  amas 
aflez  confidérable  de  pièces  d'or ,  blan- 
chifTent  aifément  l'homme  le  plus  crimi- 
nel 5  tandis  que  Tinnocent  expire  dans 
les  tour  mens. 

Ah,  Kanhuïscap^  qu'heureux  font  les 
cnfans  du  Soleil  que  la  vertu  feule  éclaire! 
Ignorant  le  crime ,  ils  n'en  craignent  pa* 
îa  punition;  &  comme  elle  eil:  leur  juge, 
îa  nature  feule  ell:  leur  loi. 

LETTRE    XIL 

R  A  rement  3  Kar^huiscap^  le  premier 
point  de  vue  d'où  Ton  confide- 
îe  les  chofes  ,  eft  le  plus  juite  Quelle 
différence  entre  ce  Peuple,  &  celui  que 
j'avois  vu  la  première  fois.  Toute  fa 
vertu  n'eft  qu'un  voile  léger,  à  travers 
lequel  on  diftingue  l«s  traita  de  ceux  qui 
veulent  s'en  couvrir  fous  l'éclat  éblouif-* 
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Tant  des  pîiïs  belles  actions ,  on  entrevoit 
toujours  la  iemence  de  quelques  vices* 
Ainfi  les  rayons  du  Soleil  qui  fèmblenc 
donner  à  la  rofe  une  plus  belle  couleur , 
nous  font  mieux  appercevoir  les  épines 
qu'elle  cache. 

Un  orgueil  infupportable  efl  la  fource 
de  cette  aimable  union  qui  m'avoit  d'a- 
bord charmé;  cgs  tendres  embraffemens, 
ce  refpect  afïecbé,  partent  du  même  prin- 
cipe. La  moindre  inflexion  de  corps  ell 
regardée  ici  comme  un  deroir  ç:ùgé  feul 
par  le  rang  ôz  l'amitié  ,  &  ks  hommes 
les  plus  vils  de  ce  Royaume,  quifehaï^ 
fent  davantage ,  fe  donnent  mutuellemen£ 
ce  faux  hommage.  . 

Un  Grand  pafïè  devant  vous  ,  il  fê 
découvre ,  c'eft  un  honneur  ;  il  vous  fou- 
rit  5  c'eit  une  grâce  ;  mais  oq  ne  peniê 
pas  qu'il  faut  acheter  ce  faiut  û  honora- 
ble, ce  fourire  û  R-àtxcjTy  par  un  millier 
d'abaiffemens  &  de  paines.  Je  mens  :  il 
faut  être  efciave  pour  recçToir  des  hon- 
■»curs, 

F  ^  L  QX- 
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L'orgueil  a  encore  ici  un  autre  voile ,. 
c'efl:  la  gravité ,  ce  vernis  qui  donne  ua 
air  de  raifon  aux  a6lions  les  plus  infen- 
£ées.  Tel  feroit  un  homme  généralement 
eftimé ,  s'il  avoit  eu  la  foiblefTe  de  con- 
traindre fon  enjouement, qui,  avec  toute 
h  prudence ,  &  l'efprit  poiTible  ,  eft  re- 
gardé comme  un  étourdi;  être  fage,  ce 
n'eft  rien  ;  le  paroître ,  c'efl  tout. 

Cet  homme  ,  dont  la  fagelTe  &  les 
talens  répondent  à  la  douceur  qui  eft 
peinte  fur  fon  vifage  ,  me  difoit  P autre 
jour  Alonzo  ,  ce  génie  prefque  univerfel, 
a  été  exclu  àes  charges  les  plus  impor- 
tantes pour  avoir  ri  une  fois  inconfidé- 
xément. 

■  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  Kan- 
huiscap^  fi  l'on  fait  ici  de  très -grandes 
fottifes  defang  froid,  AufTi  ce  férieux  af- 
fedté  ne  fait  -  il  pas  fur  moi  une  grande 
imprelîîon.  J'apperçois  l'orgueil  de  celui 
^ui  TafFede,  &  à  mefure  qu'il  s'eftime, 
fe  le  méprife  davantage.  Le  mérite  & 
l'enjouement  iont  -  ils  donc  fes  êtres  an- 

tiça- 
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tip^tiques  ?  Non  ,  la  railon  ne  perd  jamais 
rien  aux  plaifirs  que  i'ame  feule reflent.. 

LETTRE    XIIL 

JE  ne  puis  m^empêcher  de  te  le  répéter 
encore ,  Kanhuiscap ,  les  Efpagnols  me 
paroifTent  quelque  chofe  d'indénniflable, 
A  toutes  les  contradiclions  qu'ils  font 
paroître ,  j'en  vois  tous  lesj'ours  fuccéder 
de  nouvelles.  Que  penferas-tu  de  celle- 
ci  ?  Cette  Nation  a  un  Dieu  {.2)  qu'elle 
adore  ^  6c  loin  de  lui  fdire  aucune  oifran- 
de,  c'eft  ce  Dieu  qui  la  nourrit.  On  ne 
remiarque  point  dans  fes  Temples  aucuns 
[h)  Curacas  y  fymbole  de  ks  befoins  :  en- 
fin,  il  y  a  certaia  tems  de  la  journée ,  ou 

l'oa 

(a)  11  faut  obferver  que  c'eft  un  Péruvien  qui 
parlé  ,  £<  qa'il  ira  qu  une  cunnoifljiicc  impai- 
foiie  de  noue  cuire 

^éj  Statues  de  dinérens  métaux,  &  différem- 
ment habillées  ,  qu'on  plaçoit  ou  atfiroit  dar.i 
les  Temple*.  C'étaient  dss'clpeces  d'.'.v  vofo  qui. 
ca-icler.iuient  les  befoins  de  ceux  qui  les  of^ 
fioicat.  l 

F7 
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les  confeils  dont  j'ai  befbin;  cette  erreur 
m'a  foutenue  pendant  que  j'écrivois  ; 
mais  qu'elle  a  peu  duré  !  Ma  lettre  eil 
finie,  &  les  caradercs  n'en  Ibnt  tracés 
que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fouffie,  tu  ne 
fais  pàs  mcme  fi  j'exiile  ,  fi  je  t'aime. 
Aza,  mon  cher  ALa,  ne  le  {auras -ta 
jamais  ! 

LETTRE  riNGT' CU^TRIEME, 

JE  pourrois  encore  appeller  une  abfènce 
le  tems  qui  s'eil  écoulé,  mon  cher 
Aza  ,  depuis  la  dernière  fois  que  je  t'ai 
écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretian  que 
feus  avec  Déterville  ,  je  tombai  dans 
une  œakdie  que  l'on  nomme  la  fièvre. 
Si ,  com.me  je  le  crois  ,  elle  a  été  caufée 
par  les  pafiions  douloureufes  qui  m'agi- 
tèrent alors,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
été  prolongée  par  les   triftes  réflexions 

dont 
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dont  je  fuis  occupée  ,  &  par  le  regret 
d'avoir  perdu  l'am  itié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéreflèr  à  ma 
iraladie ,  qu'elle  m'ait  rendu  tous  les  ibins 
qui  dépendoient  d'elle,  c'étoit  d'un  aiî^ 
fi  froid  5  elle  a  eu  ii  peu  de  ménagement 
pour  mon  ame,  que  je  ne  puis  douter 
de  l'akcration  de  fes  fentimens.  L'ex- 
trême amidé  qu'elle  a  pour  Ton  frère  l'in- 
difpofe  contre  m.oi ,  elle  m.e  reproche  luns. 
ceiTe  de  le  rendre  m-il heureux  ^  la  honte 
de  paroître  ingrate  m'intimide,  ks  bon- 
tés affectées  de  Céline  me  gênent,  mon 
embarras  la  contraint ,  la  douceur  &  1^^- 
grément  font  bannis  de  notre  commerce. 

Malgré  tant  de  contrariété  &  de  peine 
de  la  part  du  frère  &  at  la  fœur,  je  ne 
fuis  pas  infenfible  aux  événemens  qui 
changent  leurs  deilinées. 

La  mère  de  Déterville  eft  morte.  Cet' 
te  mère  dénaturée  n'a  point  démenti  voit 
caractère  j  elle  a  donné  tout  ion  bien  à 
fon  fils  aine.  On  efpere  que  les  Gens  de 
Loi  empêcheront  l'effet  de  cette  injuili- 
-^  ce. 
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rien  de  ce  qui  s'efl  pafle  depuis ,  &c  mê- 
me avant  la  création  du  Monde 

Ce  fut  ce  Dieu  qui  mit  les  hommes  ' 
fur  la  Terre,  comme  dans  un  lieu  de  déli- 
ces. 11  les  plongea  en  fuite  dans  un  abîm.e' 
de  miferes  &  de  peines,  après  quoi  il  les- 
détruifit.  Un  feul  hommie  cependant  fut 
excepté  de  la  ruine  totale,  &  repeupla  le 
Monde  d'I^ommes-  encore  plus  méchans- 
que  les  premiers.    Cependant  Dieu,  loin 
de  les  punir ,  en  choifit  un  certain  nom-- 
bre,  à  qui  il  dicta  fes  loix  ,  &  promit 
d'envoyer  fon  Fils.  Mais  ce  Peuple  ingrat, 
oubliant  les  bontés  de  fon  Dieu,  immola 
ce  Fils ,  le  gage  le  plus  cher  de  fa  ten- 
drelTe  ,  rendu  par  ce  crime  l'objet  de  la 
haine  de  fon  Dieu.  Cette  Nation  éprouva 
fa  vengeance:  fans  cefle  errante  de  con- 
trée en  contrée, elle  remplit  l'Univers  du 
fpectacle  de  fon  châtiment;  ce  fut  à  d'au- 
tres hom.mes,  jufqu'alors  plus  dignes  de 
la  çolere  célefte,  que  ce  Fils  tant  promis 
prodigua  fes  bienfaits.    Ce  fut  pour  eux 
Qu'il  inilicua  de  nouvelles  loix  ,  qui  ne 

diffc- 
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difïerent    qu'en  peu   de    chofes  des  an- 
ciennes. 

Voilà ,  fage  ami ,  la  conduite  de  cg. 
Dieu  envers  les  hommes.  Comment 
raccorder  avec  Ton  eflènce?  Il  efi:  tout- 
puiffant ,  immuable.  C'eft  pour  les  ren- 
dre heureux  qu'il  créa  ces  Peuples  ,  & 
cependant  aucun  bonheur  réel  ne  les  dé- 
pouille des  infirmités  humaines.  Il  veut 
les  rendre  heureux  ;  Tes  loix  leur  défen- 
dent le  f  lailîr  qu'il  a  fait  pour  eux  , 
com.me  eux  peur  le  plaiiir^  il  eft  jufte, 
&  il  ne  punit  pas  dans  les  defcendans 
les  crimes  qu'il  a  punis  fi  févéxement  dans 
les  pères.  Il  eft  bon,  &  fa  clémence  fe 
lalTe,  prerqu'auflltôt  que  fa  févcrité. 

Peifuades  qu'ils  font  de  la  bonté,  de 
la  puiflànce  &  de  la  fageffe  de  ce  Dieu  > 
tu  croiras  peut-être  ,  Kanhuiscap ^  que 
Us  Efpâgnols  fidèles  à  (ts  loix,  les  fui- 
vent  avec  fcrupule.  Si  tu  le  penfes ,  que 
ton  erreur  eft  grande  !  Abandonnés  fans 
cefïè  &  fans  réferve  à  des  vices  défen- 
dus par  ce*  loix ,  ils  prouvent ,  ou  que. 

la; 
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la  juftice  et  ce  Dieu  n'eft  pas"  aflèz 
grande  ,  qui  ne  punit  pas  des  actions 
qu'il  détend  j  ou  que  fa  volonté  effc  trop 
févere  ,  qui  défend  des  a6Hons  que  fa 
bonté  Pempcche  de  punir. 

LETTRE    XIF. 

PEut-ctre  as -tu  penfé.  fidelle  ami, 
qu'adouci  par  le  tems,  l'impatience 
qui  dévoroit  mon  cœur  s'étoit  entîn  ral- 
lentie.  J'excufe  ton  erreur,  je  l'ai  caufée 
lîioi-même.  Les  réflexions  auxquelles 
tu  m*âs  vu  livré  quelque  tems ,  ne  pou- 
voient  partir  que  d'une  ame  tranquille, 
ainfi  que  tu  le  penfois.  Quitte  une  er- 
reur qui  m'offenfe.  Souvent  l'impatience 
cmpmnte  d'une  tranquillité  apparente 
les  armes  les  plus  cruelles.  Je  ne  l'ai  que 
rrop  éprouvé.  Mon  efprit  contemploit 
d'un  ceil  incertain  les  différens  objets 
qui  s'offroient  devant  moi;  mon  coeur 
n'eii  écoit  pas  moins  dévoré  d'impatien-- 

ce» 
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ce.  Toujours  pi  éfcnre  à  tacs  yeux ,  Zilia 
me  confcr\oit  à  mon  inquiétude  j^dans 
les  momens  même  où  ma  Philofophie  te 
icmbloit  un  garant  de  mon  repos. 

Les  Sciences  &  l'[:tude  peuvent  di- 
ftraire ,  mais  elles  ne  font  jamais  oublier 
les  paffions  ^  &  quand  elles  auroient  ce 
droit,  que  pourroient- elles  fur  un  pen- 
chant que  la  raiion  autorile?  Tu  le  fais» 
A'Jon  amour  n'cA  point  une  de  ces  va- 
peurs paffageres,  que  le  caprice  fait  naî- 
tre, èz  que  bientôt  il  difïipe.  La  raifoct 
qui  me  fit  connoître  mon  cœur ,  m'ap- 
prit qu'il  étoic  fait  pour  aimer.  Ce  fut  à 
la  lueur  de  fon  flimbeau  que  la  première 
fois  j'apperçus  l'amour.  Pourrois-je  ne 
la  pas  fuivre  ?  il  me  montroit  la  beauté. 
Dans  les  yeux  de  Zilia ,  il  m.e  fit  voir  fa 
puiffance  5  fes  douceurs ,  ma  félicité  j  & 
loin  de  s'oppofer  à  mon  bonheur , la  rai- 
fon  m'apprit  qu'elle  n'étoit  fouvent  que 
Vart  de  faire  naître  ôc  durer  les  plaifirs. 

Juge  à  préfent ,  Kanhuiscap  ,  fi  la  Phi- 
Jofophie  a  ^u  diminuer  mon  amour.  Les 

réfie- 


140      LETTRES  D\\7.A 

léflexions  que  je  fdis  fur  les  mœurs  des 
Espagnols,  ne  peuvent  que  l'augmenter. 
La  difproportion  de  vertu,  de  beauté, 
de  tendrcire  que  je  remarque  entre  elles 
&  Zilia  ,  me  fait  trop  connoîcre  com. 
bien  il  ejl:  cruel  d'en  être  féparé. 

Cette  iîinocente  candeur  ,  cette  fran- 
çhife  aim.able ,  ces  doux  tranfpovts  où 
fon  ame  fe  livroit ,  ne  font  ici  que  dos  voi- 
les dont  fe  couvrent  la  licence  &  la  per- 
fidie. Cacher  l'ardeur  la  plus  vive  pour 
en  fciire  paroîcre  une  que  Ton  ne  refTenc 
pas,  loin  d  être  puni  comme  un  crime, 
cft  regardée  comme  un  talent.  Vouloir 
plaire  à  quelqu'un  en  particulier ,  c'eft  un 
crime  i  ne  pas  plaire  à  tous  ,  c'eft  une 
honte  :  tels  font  les  principes  de  vertu 
que  l'on  grave  ici  dans  le  cœur  des  fem- 
mes. Dès  qu'une  d'elles  a  eu  le  bonheur  > 
fi  c'en  t\\  un  ,  d'être  décidée  belle  -  il 
faut  qu'elle  fe  prépare  à  recevoir  riiom- 
mage  d'une  foule  d'adorateurs,  à  qui  ellû 
doit  tenir  compte  de  leur  culte,  au- moins 
par  un  coup  d'œil  chaque  jour.   Quand 

la. 


A      Z    I    L    î    A.        ui 

la  perfonne  qui  jouit  de  cette  réputation, 
ell  ce  qu'on  appelle  coquette  ,  la  pre- 
mière démarche  qu'elle  fait  ,  eft  pour 
démêler  dans  la  troupe  celui  qui  cfl  le  plus 
opulent.  Cette  découverte  une  fois  faite, 
tous  fes  foins ,  toutes  {^s  actions  doivent 
tendre  à  lui  plaire:  elle  y  réuiHt,  i'épcu.'e  ; 
alors  elle  confuke  fon  cœur.  Sa  beauté 
prend  un  nouvel  écldt ,  elle  va  tous  les 
jours  dans  les  Temples  &  dans  les  en- 
droits publics 5  là,  à  travers  un  voile  qui 
exempte  fon  front  de  ro jgir ,  &  {es  yeux 
de  bailTer,  elle  palle  en  revue  la  troupe 
fidelle. 

Phares  &  Pedre  partagent  bientôt  Ton 
cœur.  Elle  balance  entre  eux,  fe  décide 
pour  le  premier,  cache  fon  choix  à  tous 
^es  deux,  les  lailTe  foupirer.  Sans  décoL- 
rager  Pedre ,  elle  rend  Alvarès  heureux  y 
s'en  dégoûte  ,  retourne  à  Pedre  qu'eVe 
abandonne  bientôt  pour  un  autre.  Ce 
n'eft  pas-là  le  plus  difficile  de  Ces  entr.  - 
prifes.  Il  faut  qu'elle  perfuade  à  tout  'e 
monde  qu'elle  chérit  fon  mari,  le  qu'elle 

fàiTe 
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falTe  connoître  à  fou  cpoiix  le  bonheur 
•qu'il  a  d'avoir  une  femme  fage. 

Le  Public  a  aufïi  un  devoir  à  remplir, 
dont  il  s'acquitte  très  -  bien  :  c'eft  de  faire 
ibuvenir  le  mari  de  ce  qu'il  a  époufé  une 
belle  femme. 

Il  n'eft  point  jufqu'à  Zulmire  ,  dont 
ces  contagieux  exemples  n'ayent  perverti 
le  cœur.  Je  crois  qu'enfant  encore,  elle 
avoit  la  paUion  dangereufe  de  vouloir 
plaire.  Ses  moindres  mouvemens  ,  {es 
regards  les  plus  indi^érens ,  ont  toujours 
quelque  cliofe  qui  femble  partir  du  cœur; 
Ses  dilcours  font  flatteurs ,  Ces  yeux  paf- 
fionnés  ,  Se  fa  voix  touchante  fe  perd 
fouveat  dans  de  tendres  foupirs.  C'eft 
ainli,  Ka7zhuiscap  ^  qu'ici  par  des  fecrets 
-difiFérens  ,  la  vertu  a  les  dehors  du  vice» 
.tandis  que  le  vice  fe  couvre  du  manteau 
de  la  vertu. 


LET- 
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LETTRE    XF. 

O  Vérité  qui  me  furprend  encore  !  O 
connoifïance  profonde  !  KanhuiS" 
cap^Xç,  Soleil  ce  chef-d'œuvre  de  la  Na- 
ture ,  la  Terre  {a)  cette  mère  féconde, 
ne  font  point  àts  Dieux.  Un  Créateur 
différent  du  nôtre  les  a  produits  •  d'un 
regard  il  peut  les  détruire.  Confondus 
dans  un  vaile  cahos ,  enveloppés  d'une 
matière  grofîiere  ,  dj  fein  de  la  contu- 
fion  il  tira  ces  Aftres  lumineux,  Ôc  les 
Peuples  qui  les  adorent .  A  toute  matière 
i;  donna  une  vertu  productive.  Le  So- 
leil ,  à  fa  voix ,  difbribua  la  lumière  ,  la 
Lune  reçut  fes  rayons ,  nous  les  tranfmit. 
La  Terre  produifit ,  alim.enta  par  (os  fucs 
ces  arbres,  ces  animaux  que  nous  ado- 
JTons.  La  Mer  ,  qu'un  Dieu  feul  pouvoir 
dompter,  nous  nourrit  des  poilTons  qu'el- 
le renfermoit ,  ôc  l'Homme ,  créé  maître 

de 
(4)  Les  Péruviens  adoroienî  la  Terre  fous  le 
nom  de  Mamachaa, 
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de  l'Univers  j  régna  fur  tous  les  animaux. 

Voilà  5  cher  ami ,  ces  myfteres  dont 
l'ignorance  a  cauié  nos  malheurs,  Si ,  in- 
ftruits  comme  les  Erpagnols  des  fecrets 
de  fa  Nature,  nous  euinons  fçu  que  ce 
'foudre  qu'ils  ont  lancé  fur  nous,  n'étoic 
çu'un  amas  de  matière ,  que  nos  climats 
renfermoient  5  qu'YUapa  même,  ce  Dieu 
terrible  ,  n'ctoit  qu'une  vapeur  que  la 
terre  produifoit  ,  6c  que  le  hazard  gui- 
doit  dans  fa  chute  ^  que  ces  Ha-mas  fu- 
rieux, qui  fuy oient  devant  nous  ,  pou- 
voient  nous  être  fournis  ,  paiiîbles  te- 
iHoms  de  la  grandeur  de  nos  pcres ,  euf- 
fions^nous  ièrvis  de  triorapne  à  ces  bar- 
bares ? 

Il  femble  en  effet ,  Kanhuiscap ,  que  la 
Nature  n'ait  point  de  voile  pour  ces  Peu- 
ples 5  fes  actions  les  plus  cachées  leur 
font  connues.  Ils  iifent  au  plus  haut  des 
Cieux ,  &  dans  les  plus  profonds  abîmes^ 
&  il  femble  qu'il  n'appartienne  plus  à  la 
Kature  de  changer  ce  qu'ils  ont  une  fois 

prévu. 

LE  T. 
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LETTRE    XFL 

L'Aurois-je  pu  penfer,  Kanhuiscap^. 
que  ces  Peuples  que  la  raifon  elle» 
m ême  femble  éclairer ,  fu fient  les  efclaves 
dts  fentimens  de  leurs  ancêtres  >  Quelque 
fjulTe  qu'elle  foit,  une  opinion  reçue  doit 
être  fuivie.  On  ne  peut  la  combattre 
fans  rifquer  d'être  taxé  au -moins  de 
fingularité. 

Le  fentiment  naturel ,  cette  voix  fi  dï-' 
ftinde  qui  nous  parle  fans  cefTe,  ce  bril- 
lant flambeau  efl  éteint  par  un  préjugé  i 
c'eft  un  tyran  qui,  pour  être  haï,  n'en 
eft  pas  moins  puifTant ,  un  fourbe,  qui 
pour  être  connu  ,  n'en  efl  pas  moins 
dangereux.  Ce  tyran  cependant  ne  feroie 
pas  difficile  à  vaincre  ,  s'il  n'avoit  un 
foutien  encore  plus  dangereux  que  lui , 
la  Superftition.  C'eft  cette  fauflfc 
lumière  qui  conduit  ici  la  plupart  de« 
hommes ,  qui  leur  fait  préférer  des  opi- 

Tart.  II*  G  nions 
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nions  fabuleufes  à  la  force  de  la  Vérité. 
Un  homme  qui  vilitera  les  Temples  plu- 
iîeurs  fois  dans  la  journée,  s'il  y  paroît 
dans  une  contenance  hypocrite  ôc  ou- 
trée, quelque  vice  dont  il  fbit  la  proie, 
quelque  crime  qu'il  commette,  fera  gé- 
néralement eftimé  ,  tandis  que  le  plus 
vertueux  t^ui  aura  fecoué  le  joug  de  fes 
préjugés ,  ne  s'attirera  que  des  mépris. 
L'homme  d'efprit  ne  doit  point  écouter 
Its  préjugés.  L'homme  fans  préjugé 
paffe  ici  pour  un  impie.  Il  n'eil  pas  per- 
mis de  n'être  ici  que  ce  qu'on  appelle 
fage  :  il  faut  ajouter  à  ce  titre  celui  de 
dévot ,  ou  l'on  vous  gratifie  du  nom  de 
libertin.  Les  diftribute'ars  de  l'eftime  pu 
blique,  ces  gens  i\  méprifables  par  eux- 
mêmes,  n'admettent  jamais  de  clàfTe  in- 
termédiaire. N'être  ni  dévot ,  ni  liber- 
tin, c'eft  pour  eux  un  problême  ;  c'eft 
être  à  leurs  yeux  éblouis ,  ce  que  leur  font 
les  amphibies ,  un  monftre. 

Les   Efpagnoîs  ont  deux   Divinités  , 
l'une  préûde  à  la  Vertu ,  l'autre  au  Crime. 

Si 
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5i  fans  afïedatioii  vous  vous  contentez 
de  facrifier  intérieurement  à  la  première , 
on  vous  taxe  bientôt  d'adorer  Tautre. 
Ce  n'elt  pas  que  l'empire  de  la  Vertu  foit 
abfolu.  Ses  Sujets  ont  beaucoup  à  redou- 
ter de  la  part  du  Dieu  du  Crime.  Car 
ils  font  toujours  obligés  de  paroître  en 
public  avec  des  armes  propres  à  le  com- 
battre 5  &  qui  ne  fuffifent  pas  toujours 
pour  lui  réiifter.  On  arrêta  l'autre  jour 
un  homme  qui  a  voit  commis  plufieurs 
crimes  ,  &  l'on  difoit  hautement  qu'il 
falloit  que  le  diable  l'eût  conduit  à  cet 
excès  d'abomination  ;  il  avoit  cependant 
attaché  à  fon  col  une  forte  de  cordon , 
qui  avoit  été  confacré  par  des  Cucipatas 
au  Dieu  de  Bonté.  Il  tenoit  d'une  main 
des  grains  enfilés  dans  un  autre  cordon , 
qui  avoit  le  pouvoir  d'éloigner  le  moteur 
de  fes  forfaits ,  ôc  de  l'autre  le  poignard 
qui  lui  avoit  fervi  à  les  commettre. 

Je  fus  conduit  hier  dans  une  grande 

place  ,  où  une  quantité   prodigieufe  de 

peuple  témoignoit  une  joie  extrême ,  en 

G  2  voyant 
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voyant  brûler  plufieurs  de  Tes  femblables. 
L'habit  fingulier  dont  ils  étoient  revêtue, 
l'air  fatisfait  des  Sacrificateurs  qui  les 
conduifoient  comme  en  triomphe  ,  me 
les  firent  prendre  pour  des  viâiimes  que 
ces  Sauvages  alloient  immoler  à  leurs 
Dieux.  Quel  fut  mon  étop.nement,  quand 
J'appris  que  le  Dieu  de  ces  Barbares  avoit 
en  horreur,  non  feulement  le  fang  des 
hommes,  mais  encore  celui  des  animaux. 
De  quelle  horreur  ne  fus -je  pas  faifi 
moi-même,  quand  je  me  refTouvins que 
c'étoit  au  Dieu  de  Bonté  que  des  Prêtres 
déréglés  alloient  faire  ces  odieux  facri 
iices.  Ces  Cucipatas  comptent -ils  ap- 
paifer  leur  Dieu  ?  Texpiation  même  doit 
plus  Poffenfer ,  que  les  crimes  qui  ont  pu 
l'irriter  contre  eux.  Kanhuhcap!  quelle 
erreur  déplorable  ] 


LET~ 
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LETTRE    XVIL 

LE  defir  que  tu  parois  avoir  de  t'in- 
ftruire,  fidclle  ami,  me  fatisfait  au- 
tant qu'il  m'embarafTe.  Tu  me  demandes 
àts  certitudes,  des  éclaircifTemens  fur  les 
découvertes  dont  je  t'ai  fait  part  ;  tes  dou- 
tes font  excufables,  mais  je  ne  puis  fa- 
tisfaire  à  ce  que  tu  exiges.  Je  l'euffe  fair, 
il  y  a  peu  de  tems  Je  concevois  les 
chofes  plus  aifément  que  je  ne  les  écri- 
vois;  ôc  mon  cfprit  plus  prompt  que  ma 
main,  trouvoit  l'évidence  où  ilnetr-Quve 
plus  que  l'incertitude.  Il  y  a  deux  jours 
que  je  voyois  la  Terre  ronde ,  on  me 
perfuade  à  préfent  qu'elle  eft  phtte.  De 
ces  deux  idées ,  ma  raifon  n'en  sdm.et 
qu'une  indubitable  3  qui  eft  qu'elle  ne  peut 
être  à  la  fois  l'une  &  l'autre.  C'eft  ainfi 
que  fouvent  l'erreur  conduit  à  l'évidence. 
Le  Soleil  tourne  autour  de  la  Terre, 
me  difoit,  il  y  a  [quel  que  tems ,  un  de 
ces  hommes  qu'on  appelle  Philofophes. 
G  ^,  Je 
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Je  le  croyois,  il  m'avoit  convaincu.  Un 
autre  vint  3  qui  me  dit  le  contraire.  Je  fis 
appeller  le  premier ,  &  m.'établis  pour  juge 
de  leurs  différends.  Ce  que  je  pus  ap- 
prendre de  leurs  difputes,  fut  qu'il  étoit 
poffible  que  l'une  &  l'autre  planette  fît 
cette  circonvolution  ,  &  que  l'ancêtre 
d'un  des  difputans  ttcit  Alguafd. 

Voilà  tout  ce  que  n/enleigne  le  com,- 
merce  de  ces  gens ,  dont  la  fciencc  m'ix- 
voit  d'abord  furpris  ,  Peftime  particulière 
que  Ton  fait  d'eux ,  eft  un  de  mes  éton  r 
nemens.  Eil-il  polTible  qu'un  Peuple  fi 
éclairé  fafTe  tant  de  cas  de  perfonnes  qui 
n'ont  xi' autre  mérite  que  celui  de  penfer. 
11  faut  que  la  raifon  foit  quelque  chofe 
de  bien  rare  pour  lui. 

Un  homme  penfelinguliérementj  parle 
peu ,  ne  rit  jamais  ,  raifonne  toujours  i 
orgueilleux ,  mais  pauvre  ,  il  ne  peut  le 
faire  remarquer  par  des  habits  brj||ans  ^ 
il  y  fupplée,  ôc  fe  diltingue  par  de  vils 
lambeaux.  C'eft  un  Philoibphe  i  il  a  le 
droit  d'être  in:pudenc. 

Un 


A      Z    I    L    I    A.        151 

Un  autre,  jeune  encore,  veut  faire  de 
la  Philofophie  une  Femme  de  Cour.  Il  la 
cache  fous  de  riches  habits ,  la  farde ,  la 
prétentaille  :  elle  eft  enjouée,  coquette» 
les  parfums  annoncent  fes  pas.  Les  gens 
accoutumés  à  juger  fur  les  apparences  , 
ne  la  reconnoifTent  plus.  Le  Philofophe 
n'eft  qu'un  fat.  Lefoupçonnerdepenfer, 
autant  vaudroit  l'accufer  d'être  conftant. 

Zaïs  avoit  d^s  vapeurs ,  me  difoit  A- 
lonzo  3  il  leur  failoit  donner  un  prétexte» 
La  Philofophie  en  parut  un  plaufible  à 
Zaïs.  Elle  n'oublia  rien  pour  palier  pour 
Philofophe.  Elle  fe  le  croyoit  déjà.  Le 
caprice,  la mifantropie ,  l'orgueil  la  met- 
toit  en  polTeffion  de  ce  titre.  Il  ne  lui 
manquoit  plus  que  de  trouver  un  amant 
auffi  fingulier  qu'elle.  Elle  a  réuffi. 

Zaïs  &  fon  Amant  compofent  une 
Académiie.  Leur  château  eft  un  obferva- 
toire.  Quoique  déjà  fur  Page,  dans  fes 
jardins  Zaïs  eft  Flore  ,  fur  fon  balcon 
c'eft  Uranie  ;  de  fon  Amant  difgracieux 
autant  que  fmgulier,  elle  fait  un  Céla- 
G  4  don. 
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don.    Que  manque -t- il  à  un  fpecftacle 
aufli  ridicule?  des  fpeclateurs. 

La  'Philofo'phic ^Kanhuhcap^eik  moins 
ici  l'art  de  penfer,  que  celui  de  penfer 
finguliérement.  Tout  le  monde  eft  Phi- 
lorophe,  le  paroître ,  n'eft  cependant  pas« 
comme  tu  vois ,  une  chofe  facile. 

LETTRE    XFIIL 

DE  tout  ce  qui  frappe  mes  yeux  é- 
tonnés,  Kanhuiscap  ,  rien  ne  me 
iurprend  davantage  que  h  manière  dont 
les  Efpjgnols  fe  comportent  avec  leurs 
temmei.  Le  foin  particulier  qu'ils  ont  de 
\ts  cacher  fous  d'immenfes  draperies,  me 
feroit  prefque  croire  qu'ils  en  font  plutôt 
les  raviffeurs  que  les  époux.  Quel  autre 
intérêt  pourroit  les  animer ,  fi  ce  n'e/l  la 
crainte  que  de  juftes  pofïefleurs  ne  re- 
rendiquent  un  bien  qui  leur  a  été  ravi  ; 
ou  quelle  honte  trouvent -ils  à  fe  parer 
des  dons  de  l'amour  ? 

Ils 
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Us  ignorent,  ces  Barbares ,  le  plailir  de 
fe  faire  voir  auprès  de  ce  qu'on  aime  ■> 
de  montrer  à  l'Univers  entier  la  délicatefle 
de  fon  choix,  ou  le  prix  de  fa  conquête; 
de  brûler  en  public  des  feux  allumés  dans 
le  fecret,  &de  voir  perpétuer  dans  mille 
cœurs  des  hommages  qu'un  feul  nefjfSc 
pas  pour  rendre  à  la  beauté.  Zilia  I  ô  ma 
chère  Zilia  !  Dieux  cruels  î  pourquoi  me 
priver  encore  de  fa  vue  ?  Ait  s  regards 
unis  aux  fiens  par  la  tendreflè  &  le  plai- 
fir ,  apprendroient  à  ces  hommes  groffiers 
qu'il  n'eft  point  d'ornemens  plus  précieux 
que  les  chaînes  de  l'amour. 

Je  crois  cependant  que  la  jiloufie  cil- 
le m.otif  qui  porte  les  Efpagnols  à  cacher 
ainfi  leurs  femmes ,  ou  plutôt  que  c'efî: 
la  perfidie  des  femm-es  qui  force  los  nia- 
ris  à  cette  tyrannie.  La  foi  conjugale 
eft  que  l'on  jure  le  plus  aifément  , 
faut -il  s'étonner  qu'on  la  garde  fi  peu? 
On  voit  tous  les  jours  ici  deux  riches  hé- 
ritiers, s'unir  fans  goût,  habiter  enfem- 
ble  fans  amour ,  &  fe  féparer  ians  regret. 
G  5  <iieK 
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Quelque  peu  malheureux  que  te  paroifTe 
cet  état,  il efl  cependant  infortuné.  Etre- 
aimé  de  fa  femme,  n'eft  point  un  bon- 
heur ,  c'eft  un  malheur  que  d'en  être  haï. 

La  virginité  prefcrite  parla  Religion, 
n'eft  pas  mieux  gardée  que  la  tendrefTe 
conjugale  ,  ou  du- moins  ne  i'eft-elle 
fju'extérieurement. 

Jl  y  a  ici,  de- même  qu'à  la  ville  du  So- 
leil, des  villes  confacrées  à  la  Divinité. 
Elles  voyent  cependant  les  hommes  fa- 
milièrement; une  grille  feulement  les  fé- 
pare.  Je  ne  laurois  cependant  deviner  le 
motif  de  cetce  féparation;  car  fi  elles  ont 
aHèz  de  force  pour  garder  la  vertu  au 
milieu  des  hommes  qu'elles  voyent  con- 
tinuellement, de  quoi  fert  une  grille?  & 
ii  l'amour  entre  dans  leur  cœur ,  quel 
foibie  obftacle  à  lui  oppofer  qu'une  fépa- 
ration  excitante ,  qui  laifle  agir  les  yeux 
&  parler  le  cœur  ? 

Des  efpcccs  de  Cucipatis  font  afîîdus 
auprès  de  ces  Vierges ,  qu'on  appelle  Re- 
iigieufesi  ôc  fous  prétexte  de  leur  infpirer 

un 
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un  culte  plus  pur ,  ils  font  naître  &  ex- 
citent chez  elles  des  fentimens  d'amour 
dont  elles  font  la  proie.   L''art  qui  paroît 
binni  de  leur  cceur,nerefl:  pourtant  pas 
de  leurs  habits  èc  de  leurs  geftes.  Un  pii 
qu'il  faut  faire  prendre  à  un  voile,  un 
regard  humble  ,   une    attitude  qu'il  faut 
étudier  ,  voilà  aflèz  pour  occuper  pen- 
dant le  quart  d'une  année,  le  tems,  les 
peines ,  &c  même  ks  veilles  d'une  Reli- 
gieufe.  Auffi  les  yeux  d'une  Reiigieufe  en 
favent-ils  plus  que  les  autres  yeux.  C'eil 
un  tableau  où  l'on  voit  peint  tous  les 
fentimens  du  cœur.    La  tendreiîè,  l'in- 
nocence ,  la  langueur  ,  le  courroux  ,  la 
douceur  ,  le  défefpoir  ,  êc  le  plaifir ,  tout  y 
eil:  exprimé  j  ôc  fi  le  rideau  fe  biilTe  un 
moment  fur  la  peinture,  cen'eft  que  pour 
laitTer  le  tems  de  fubflituer  un  aut-re  ta- 
bleau à  ce  premier.     Quelle  différence 
entre  le  dernier  regard  d'une  Reiigieufe, 
ôc  celui  qui  le  fuit  !  Tout  ce  manège  n'eft 
cependant  que  l'ouvrage  d'un  feul  hom- 
me.   Un  Cucipacas  a  la  diredion-  -d'uqç 
G  6  Md- 
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Maifon  de  Vierges,  toutes  veulent  îui 
plaire ,  elles  deviennent  coquettes^  &  le  Di- 
recteur, quelque  grolTier  qu'il  foit,  eft  forcé 
à  prendre  un  air  de  coquetterie  :  la  recon- 
noiffance  l'y  oblige  ,  &  fur  de  plaire  il 
cherche  encore  de  nouveaux  moyens  de 
fe  faire  aimer ,  réuffit ,  &  fe  fait ,  pour 
ainli  dire ,  adorer.  Tu  en  jugeras  par  ce 
trait.    Cn  m'a  dit  qu'une  de  ces  Vierges 
avoit  coiffe  de  la  chevelure  d'un  Moine 
Timage  du  Dieu  des  Efpagnols.  On  m'a 
•auiTi  fait  part  d'une  Lettre  écrite  par  une 
Religieufe  au  Père  T. .,  dont    voici  à 
peu  près  le  contenu. 

5,  JélliS,  m.on  Père,  que  vous  êtes  in- 
„  yaÛQ  1  Dieu  m'eft  témoin  que  le  Père 
3,  A?}ge  ne  m'occupe  pas  un  feul  inftant, 
„  &  que  loin  d'avoir  été  enlevée  par  fon 
3,  fermon  jufqu'à  l'extafe  (comme  vous 
3,  me  le  reprochez}  je  n'étois  pendant 
3,  fon  Difcours  occupée  que  de  vous. 
5,  Oui ,  mon  Père ,  un  feul  mot  de  votre 
,3  bouche  fait  plus  d'impreffion  fur  mon 
ly  ceeur  j  fur  ce  cœur  que  vous  connoif- 

„  fez. 
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„  fez  fi  peu,  que  tout  ce  que  le  Père 
„  Ange  pourroit  me  dire  pendant  des 
5,  années  entières,  quand  nême  ce feroit 
3,  dans  le  petit  parloir  de  Madame,  & 

35  qu'il  croiroit  s'entretenir  avec  elle 

3,  Si  mes  yeux  fembloient  s'enflammer, 
3,  c'eft  que  j'étois  avec  vous  lorfqu'il 
5,  prêchoit.  Que  ne  pénétrez  -  vous  dans 
5,  mon  cœur  pour  lire  mieux  ce  que  je 
3,  vous  écris  !  Cependant  vous  êtes  venu 
35  au  parloir,  ôc  vous  ne  m'avez  pas  de- 
„  mandée,  m'auriez -vous  oubliée?  Ne 
55  vous  fcuviendroit  -il plus. . .?  vous  ne 
^,  me  regardâtes  pas  une  leule  fois  hier 
,3  pendant  le  falut.  Dieu  voudroit  -  il 
3j  m'affliger  au  point  de  me  priver  des 
,5  confolations  que  je  reçois  de  vous?  Au 
,3  nom  de  Dieu,  mon  Père,  ne  m'aban- 
55  donnez  pas  dans  la  langueur  où  je  fuis 
,5  plongée.  Je  fuis  à  faire  pitié ,  tant  je 
35  fuis  défaite  \  &  fi  vous  n'avez  com? 
5,  paffion  de  moi,  vous  ne  reconnoîtreZ 
j,  bientôt  plus  l'infortunée  Théréfa. 
.,  Notre  Touriere  vous  remettra  un 
G  7  „  gâ- 
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„  gâteau  d'amande  de  ma  façon.  Je  joins 
^,  à  cette  lettre  un  billeu  que  la  Sœur  A. . . 
„  écrit  au  Père  Dom  X...  j'ai  eu  le 
55  fecret  de  l'intercepter.  Je  crois  qu'il 
3,  amufera.  Ah!  que...  L'heure  fcn ne, 
a,  adieu. 

Après  cela ,  Kanhutscap ,  pourras  -  tu 
t'empêcher  de  convenir  que  les  Espa- 
gnols font  auffi  ridicules  dans  leurs  a- 
mours  ,  qu'infen fés  dans  leurs  cruautés. 
La  maifon  d'Alonzo  eft,  je  crois  ,  la 
feule  ou  régnent  la  droiture  6c  la  faine 
laifon.  Je  ne  fais  cependant  que  penfer 
des  regards  de  Zuimire  ,  trop  tendres 
pour  n'être  que  l'effet  de  l'art ,  ils  font  trop 
étudiés  pour  être  conduits  par  le  cœur. 

LETTRE    XIX, 

P Enfer  eft  un  méiier:  fe  connoîtreeft 
un  talent.  Il  n'eft  pas  donné  à  tous 
les  hommes  ,  Kanhutscap  ,  de  lire  dans 
leurs  propres  coeurs.  Des  efpeces  de  Phi- 

lofo- 
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lofophes  ont  feals  ici  ce  droit  ^  ou  plutôt 
celui  d'emlprouiilcr  cts  connoifTances. 
Loin  de  s'attacher  à  corriger  les  pallions, 
ils  fe  contentent  de  fa  voir  qui  les  pro- 
duit i  &  cette  fcience  qui  devroit  faire 
rougir  les  vicieux ,  ne  fert  qu'à  leur  faire 
voir  qu'ils  ont  un  mérite  de  plusj  le  ta- 
lent infrudueux  de  connokre  leurs  dé- 
fauts. 

Les  Métaphyficiens ,  c'eft  le  nom  de 
ces  Philofophesjdiflinguentdans  l'hom- 
me trois  parties,  l'ame ,  l'efprit  ôc  le  cœur^ 
&  toute  leur  fcience  ne  tend  qu'à  favoir 
laquelle  de  ces  trois  parties  produit  telle 
ou  telle  adion.  Cène  découverte  une 
fois  faite  ,  leur  orgueil  devient  inconce- 
vable. La  vertu  n'eft,  pour  ainfi  dire, 
plus  faite  pour  eux  ^  il  leur  fuffit  de  fa- 
voir qui  la  produit.  Semblables  à  cqs 
gens  qui  fe  dégoûtent  d'une  hqueur  ex- 
cellente ,  à  l'inftant  qu'ils  apprennent 
qu'elle  vient  d'un  pays  peu  renommé. 

C'efl  par  le  même  principe ,  qu'enivré 
d'un  favoir  qu'il  croit  rare  3  un  Métaphy- 

ficien 
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ficicn  ne  lai  (Te  point  échapper  roccafîo-n 
de  faire  voir  fa  fcience.  S'il  écrit  à  fa 
MaîtrefTe,  fa  lettre  n'eft  autre  chofeque 
l'analyfe  exade  dçs  moindres  facultés  de 
Ton  ame. 

La  MaîtrefTe  fe  croit  obligée  de  ré- 
pondre fur  le  même  ton,  &  ils  s'em- 
brouillent tous  les  deux  dans  des  diiline- 
tions  chimériques,  &  des  expreffions  que 
Tufage  confacre ,  mais  qu'il  ne  rend  point 
intelligibles. 

Les  réflexions  que  tu  fais  dans  les 
mœurs  dts  Efpagnols  ,  te  conduiront 
bientôt  à  celles  que  je  viens  de  faire. 

Que  mon  coeur  n'eft -il  libre!  géné- 
reux ami  ',  je  te  peindrois  avec  plus  de 
force  des  penfées  qui  n'ont  point  d'autre 
ordre,  que  celui  qae  je  peux  leur  donner 
dans  l'agitation  où  je  fuis.  Le  tems  ap- 
proche où  m.es  m.alheurs  vont  finir.  Zi- 
Ha  enfin  va  paroître  a  mes  yeux  impa- 
tiens. L'idée  de  ce  plaifir  trouble  ma  rai- 
fon.  Je  vole  fur  ks  pas  ^  je  la  vois  par- 
tager mon  impatience ,  mes  plaifirs  ;  de 

ten- 
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tendres  larmes  coulent  de  nos  yeux;  réu- 
nis après  nos  malheurs,  quel  trait  dou- 
loureux a  pafTé  dans  mon  ame?  Kan» 
huiscap  !  dans  quel  état  afïreux  va-t-elle 
me  trouver  ?  Vil  efclave  d'un  Barbare  , 
dont  elle  p  orte  peut  -  être  les  fers ,  à  la 
Cour  d'un  Vainqueur  orgueilleux,  recon^ 
noîtra  - 1  -  elle  fon  amant  ?  Peut  -  elle 
croire  qu'il  refpire  encore?  elle  eft  dans 
l'efc lavage.  Croira-t-elle  que  des  obfta- 
cles  afTez  forts  ont  pu  ,  Kankuiscap  . . . 
que  dois  -  je  attendre  ?  Quel  fort  m'eft 
réfervé  ?  Quand  j'étois  digne  d'elle  , 
Dieu  cruel,  tu  l'arrachas  de  mes  bras; 
ne  me  feras  •  tu  retrouver  en  die  qu'un 
témoin  de  plus  de  mon  ignominie  ?  Et 
toi  qui  me  rends  l'objet  de  miOn  amour, 
élément  barbare  ,  me  rendras  ^tu  ma 
gloire  ? 

LETTRE    XX\ 

QUel  Dieu  cruel  m'arrache  à  la  nuit 
^du  tombeau?   quelle  pitié  perfide 

m.e 
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me  fait  revoir  le  jour  que  je  détefte? 
Kankuiscup  ,  mes  malheurs  renaiflent  avec 
mes  jours,  ôc  mes  forces  s'augmentent 
avec  l'excès  de  ma  trifteffe ....  Zilia 
n'eft  plus ...  O  défefpoir  aârircux  1  O 
cruel  !  Zilia  n'eft  plus ...  6c  je  refpirc 
encore,  &  mes  mains,  que  ma  douleur 
devroit  enchaîner  5  peuvent  encore  for- 
mer ces  nœuds  que  le  trouble  conduit ,  les 
larmes  arrofent ,  &  le  défefpoir  renvoyé. 
,  Envain  le  Soleil  a  parcouru  le  tiers  de 
fa  courfe  depuis  que  tu  as  déclairé  mon 
coeur  avec  le  trait  le  plus  funefte.  En- 
vain  l'abattement,  l'inexiftence  ont  cap- 
tivé mon  ame  jufqu'à  ce  jour.  Ma  dou- 
leur, inutilement  retenue,  n'en  devient 
que  plus  viye.  J'ai  perdu  Zilia.  Un  efpa- 
ce  immenfe  de  tems  femble  nous  fépa- 
rer ,  &  je  la  perds  encore  en  ce  moment. 
Le  coup  affreux  qui  me  Ta  ravie ,  l'élé- 
ment perfide  qui  la  renferme  ,  tout  fe 
préfente  à  ma  douleur.  Sur  des  flots 
odieux,  je  vois  élever  Zilia  ,  le  Soleil 
s'obfcurcit  d'horreur    dans   des    abîmes 

pra- 
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profonds  j  la  mer  qui  s'ouvre  cache  fon 
crime  à  ce  Dieu,  mais  elle  ne  peut  me 
le  dérober.  A  travers  les  eaux,  je  vois 
le  corps  de  Zilia ,  {es  yeux , . ,  fon  fein , . . . 
une  pâleur  livide.  Ami  ! . . .  mort  inexo- 
rable I . .  •  mort  qui  me  fuit. . .  Dieux  plus 
cruels  dans  vos  bontés  que  dans  vos  ri- 
gueurs! Dieux,  qui  me  laifTez  la  vie 5 ne 
réunirez  -  vous  jamais  ceux  que  vous  ne 
pouvez  féparer  ? 

Envain ,  Kanhùiscap ,  j'appelle  la  mort, 
qu'on  l'éloigné  de  moi  j  la  barbare  eft 
fourde  à  ma  voix  ,  6c  garde  fes  traits 
pour  ceux  qui  les  évitent. 

Zilia  ,  ma  chère  Zilia  ,  entends  m.es 
cris ,  vois  couler  me«  pleurs ,  tu  n'es  plus , 
je  ne  vis  que  pour  en  répandre ,  que  ne 
puis  -je  me  noyer  dans  le  torrent  qu'elles 
vont  former  ! . .  Que  -  ne  puis  -je  ! . . , 
Quoi  !  tu  n'es  plus  ame  de  mon  ame  ? . . . 
Tu...  Mes  mains  me  refufent  leurs  fe- 
Gours. . ,  Ma  douleur  m'accable. . .  L'af- 
freux défefpoir. . ,  les  larmes . . .  l'amour. . . 
un  froid  inconnu  . .  Zilia  .  Kanhuiscap. 
Zilia , .  LET' 
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LETTRE    XXI. 

QUel  va  être  tonétonnement,  KaTP' 
^huiscap  j  lorfque  c^  nœuds  que 
ma  main  peut  à  peine  former ,  t'appren- 
dront que  je  refpire  encore, ma  douleur, 
mon  défefpoir  ,  le  tems  que  j'ai  pafTé 
fans  t'inftruire  de  mon  fort,  tout  a  dû 
t'en  confirmer  la  fin.  Termine  d^s  re- 
grets dûs  à  l'amitié  3  à  l'eftime,  au  mal- 
heur j  mais  que  le  jour  dont  je  jouis  en- 
core ,  ne  te  fafïè  pas  déplorer  ma  foi- 
bleffe  ;  vainement  k  perte  de  Zilia  de- 
vroit  être  celle  de  ma  vie  ;  les  Dieux  qui 
fembloient  devoir  excufer  le  crime  qui 
m'eût  donn.é  la  mort ,  m'ont  ôté  la  force 
de  le  commettre. 

Abbattu  par  la  douleur ,  à  peine  ai  je 
fenti  les  approches  d'une  mort  qui  alloit 
enfin  terminer  mes  malheurs.  Une  ma- 
ladie dangereufe  accabloit  mon  corps ,  & 
m'eût  conduit  au  tombeau  ,  fi  le  funeftê 
fecours  d'Alonzo  n'eût  reculé  le  terme 
de  mes  jouro, 

j 
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Je  refpire,  mais  ce  n'efl  que  pour  être 
la  proie  des  tour  mens    les    plus   cruels. 
Tout  m'importune  dans  Pétat  affreux  où 
je  fuis.    L'amitié  d'Alonzo  ,  h  douleur 
de  Zulmire,  leurs  attentions  ,  leurs  lar- 
mes ,  tout  m'efl  à  charge.     Seul  avec 
moi-même  au  milieu  des   hommes  qui 
m'environnent  ,  je  ne  les  apperçois  que 
pour  les  fuir.  PuiiÏQ  ^Kanbuiscap ^un  ami 
moins  malheureux  te  récompenfer  dt  ta 
vertu  !   Amant  trop  infortuné  pour  être 
amifenfible,  puis- je  goûter  les  douceurs 
de  l'amitié,  quand  l'amour  me  livre  aux 
plus  cruelles  doukurs? 


LETTRE    XXIL 

ENfin  l'amitié  me  rend  à  toi,  à  moi- 
même,  Karihuiscap:  trop  touché  de 
mes  maux ,  Alonzo  a  voulu  les  dilTiper , 
ou  du-moins  partager  avec  moi  ma  tris- 
tefTe.    Dans   ce  deHein  il  m'a  conduit 

dajis  une  maifon  de  campagne  à  quelques 

lieues 
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lieues  de  Madrid.  Ceft-Ià  que  j*ai  goû- 
té le  plaiiir  de  ne  rencontrer  rien  qui  ne 
répondit  à  l'abbattemenc  de  mon  cœur. 
Un  Bois  voifin  du  Palais  d'Alonzo,  a 
été  longtems  le  dépofitaire  de  mes  tris- 
tefTes  fecrettes.  Là  je  ne  voyois  que  des 
objets  propres  à  nourrir  ma  douleur. 
Des  rochers  affreux,  de  hautes  monta- 
gnes dépouillées  de  verdure ,  des  ruifTeaux 
épais  qui  couloient  fur  la  bourbe  ,  des 
pins  noircis  dont  les  triftes  rameaux 
fembloient  toucher  les  CieuXjdes  gazons 
arides  ,  des  fleurs  delTéchées  ,  des  cor- 
beaux &  des  ferpens,  y  étoient  les  feuls 
témoins  de  mes  pleurs. 

Alonzo  fut  bientôt  m'arrachcr  malgré 
moi  de  ces  trifles  lieux.  Ce  fut  alors 
que  je  vis  combien  les  maux  font  foula- 
ges quand  on  les  partage,  ôc  combien  je 
devois  aux  tendres  foins  de  Zulmire  ôc 
d'Alonzo.  Où  prendrai -je  des  couleurs 
arffez  vives  pour  te  peindre,  Kanhuiscap^ 
la  douleur  que  leur  caufeilt  mes  malheurs } 
Zulmire,  la  tendre  Zulmii'e,  les  honore  de 
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fes  larmes.  Peu  s'en  faut  que  fa  triflefle 
n'égale  la  mienne.  Pâle  ,  abbattue  ,  les 
yeux  s'uniiTent  aux  miens  pour  verfer  des 
pleurs  ,  tandis*  qu'Alonzo  déplore  mon 
infortune. 

LETTRE    XXIII, 

ZUlmire,  dont  les  foins  étoient  tous 
pour  le  malheureux  Aza;  ZuImire 
qui  paitageoit  mes  m.aux,  qui  trembloic 
pour  mes  jours,  va  finir  les  liens:  chaque 
inftant  augmente  fes  dangers  ,  6c  dimi- 
nue fa  vie. 

Cédant  enfin  à  la  tendreile,  aux  .priè- 
res de  fon  père  gémiiïant  à  ks  pieds, 
fans  efpoir  de  h  fecourir ,  6c  plus  encore 
peut-être  aux  mouvemens  de  fon  cœur , 
Zulmire  a  parlé.  C'efl:  moi ,  c'efè  Aza , 
que  Pinfortune  ne  peut  abandonner,  qui 
porte  la  mort  dans  fon  (dn^  C'eft  ce 
malheureux  dont  le  cœur  déchiré  ne  ref- 
.pire  que  par  le  défefpoir ,  6c  dont  l'amour 

a 
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a  changé  tout  le  fang  en  un  poifon  cruel. 

Je  ravis  Zulmire  à  fon  père,  à  mon 
ami  :  elle  m'aime ,  elle  meurt  :  Alonzo  va 
la  fuivre,  Zilia  ne  vit  plus. 

J'ai  fenti  tes  douleurs,  viens  partager 
mes  peines  ,  (  m'a  dit  ce  père  défolé ,  ) 
viens  me  rendre  ôc  ma  vie,  &  ma  fille, 
malheureux  dont  je  plains  l'infortune  j 
dans  rinftant  même  où  je  viens  te  prier 
de  foulager  la  mienne.  Sois  fenfible  à 
à  Tamitié,  tu  le  peux.  La  plus  belle  des 
vertus  ne  fauroit  nuire  à  ton  amour. 
Viens,  fuis- moi.  A  ces  mots  qui  termi- 
nèrent fes  fanglots  précipités  ,  il  me 
conduit  dans  l'appartement  de  fa  fille. 
Attendri,  accablé,  j'entre  en  frémiffant. 
La  pâleur  de  la  mort  étoit  répandue  fur 
fes  traits  ,  mais  fes  yeux  éteints  fe  rani- 
ment à  ma  vue  :  il  femble  que  ma  pré- 
fence  redonne  la  vie  à  cette  infortunée. 

Je  meurs  (me  dit  -  elle  d'une  voix  en- 
trecoupée) je  ne  te  verrai  plus.  Voilà 
tous  mes  regrets.  Du-moins,  Aza, avant 
ma  mort ,  je  puis  te  dire  que  je  t'aime. 

Je 
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Je  puis ...  oui  j  ■  ibuviens  -  toi  que  Z-ol- 
-mire  emporte  au  tombeau  l'amour  quelle 
n'a  pu  te  cacher  ,  fes  regards  que  Ton 
cœur  ont  décelés  tant  de  fois  :  ton  in- 
différence enfin  ...  je  ne  t'en  fais  poinf 
de  reproche  :  ta  fenfibilité  m'auroit  prou- 
vé ton  inconfbance  Tout  entier  à  un 
autre,  la  mort  n'a  pu  t'en  féparer,  elle 
ne  m'ôtera  jamais  l'amour  que  j'ai  pour 
:toi.  Je  la  préfère,  à  la  guérifon  d'un  mal 
que  je  chéris ,  d'un  mal. . .  Aza. . .  EUe 
me  tend  une  de  fes  mains;  mais  fes  for- 
ces l'abandonnent ,  elle  tombe ,  fes  yeux 
fe  ferment  ;  mais  tandis  que  je  me  repro- 
che fa  mort  ,  que  je  joins  mes  foins  à 
■ccar.  de  fon  père  défefpéré ,  d'autres  fe, 
cours  la  rappellent  à  la  vie.  Ses  yeux 
font  rouverts,  &  quoiqu'éteints  encore  , 
s'attachent  fur  moi,  &  me  peignent  l'a- 
mour le  plus  tendre.  Azal  Aza  !  me  dit- 
elle  encore,  ne  me  haïtTez  point.  Je  me 
jette  à  {qs  genoux  ,  touché  de  fon  fort. 
Une  joie  fubite  éclate  dans  fes  regards  ; 
.mais  ne  pouvant  fout enir  tous  les. mou- 
Fart,  11^,  H  vemen* 
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vemens  que  Ton  ame  éprouve ,  elle  re- 
tombe ,  on  m'entraîne  pour  lui  fauver 
des  agitations  dangereufes. 

Que  peux -tu  penfer,  Ka7ihuiscap  ^  des 
nouveaux  malheurs  dont  je  fuis  la  proie, 
de  la  peine  cruelle  que  je  répands  fur 
ceux  à  qui  je  dois  tout  ?  Cette  nouvelle 
douleur  vient  fe  joindre  à  celles  qui 
m'accompagnent  dans  les  triftes  déferts, 
où  l'amour ,  la  mort  &  le  défefpoir  mg 
fui  vent  fans  cefTe. 


LETTRE    XXI F. 

A  Mi  ,  le  fort  d'Alonzo  eft  changé. 
La  douleur  qui  l'accabloit  a  fait 
place  à  la  joie.  Zulmire ,  prête  à  defcendre 
au  tombeau ,  eft  rappellée  à  la  vie.  Ce 
n'eft  plus  cette  Zulmire  que  la  langueur 
réduifoit  au  trépas  ;  fes  yeux  ranimés  font 
briller  fes  grâces  &  fa  beauté,  dont  fa 
jeunefle  eft  parée. 

Tandis  ijue  j'admire  fes  charmes  re- 

naif- 
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naiiïans ,  le  croiras  -  tu ,  loin  de  me  par- 
ler de  fon  amour,  il  femble  au  contraire 
qu'elle  foit  confure  de  l'aveu  qui  lui  eft 
échappé.  Ses  yeux  le  baiiTent  toutes  les 
fois  qu'ils  rencontrent  les  miens.  Mes 
peines  font  fufpendues  ;  mais  hélas  !  que 
<;e  calme  eft  court  !  Zilia ,  ma  chère  Zi- 
lia,  puis -je  me  fouftraire  à  ma  douleur? 
pardonne -moi  les  inftans  que  je  lui  ai 
dérobés.  Je  lui  confacre  déformais  tous 
ceux  que  me  laiiTe  mon  infortune. 

Ne  crois   pas  ,  Kanhuiscap  ,   que   les 
craintes  qu'Alonzo  me  témoigne  .pour 
Zulmire,  puiiïènt  ébranler  ma  Conftance, 
En  vain  il  me  repréfente  Pempire  d'Aza 
.fur  le  cœur  de  fa  fille  ,   la  joie  que'  lui 
_-Cauferoit  notre  union,  la  mort  qui  fuivra 
;  notre  féparation  •  je  me  tais  devant  ce 
^|>ere  malheureux.  Mon  coeur ,  fidèle  à  ma 
îtendreffe  ,  eft  ferme  ,  inébranlable  pour 
Zilia.  Non  5c'eft  envain  qu'Alonzo  prêc 
^s:à  partir  pour  cette  Terre  infortunée  qui 
;  ne  verra  plus  Zilia ,  m'ofïre  le  pouvoir 
.que  fon  injufte  Roi  lui  donne  fur  mes 
-    -  -  H  2  peu- 
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peuples.  C'eft  reconnoître  un  tyran ,  que 
de  fe  lèrvir  de  fa  puillance.  Les  chaînes 
peuvent  accabler  mon  bras ,  mais  elles  ne 
captiveront  jamais  mon  cœur.  Jamais 
je  n'aurai  pour  le  Chef  barbare  des  Ef- 
pagnois  ,  que  la  haine  que  je  dois  au 
Maître  d'un  peuple  qui  caufa  mes  mal- 
heurs j  6c  ceux  de  ma  trilte  patrie. 


LETTRE    XXV. 

M  Es  yeux  font  ouverts ,  Kanhuitrap , 
les  feux  de  l'amour  cèdent,  fans 
s'éteindre,  au  flambeau  de  la  raifon. 

O  flammes  immortelles  ,  qui  brûle?, 
dans  mon  fein  d'amour!  Zilia,  toi  dont 
rien  ne  peut  me  ravir  l'image  ,  qu'un 
dcffcin  fatal  m'arrache  pour  jamais  ,  ne 
vous  ofFenfez  point  ,  fi  le  deflr  de  vous 
■venger  m'excite  à  vous  trahir-. 

Ne  me  dis  plus,  Kanhuiscap'^  ce  que  je 
dois  à  mes  peuples,  à  mon  père;  ne  me 
parle  plu;  de  la  r^Tannie  d^^  Efpagnols- 

Puis- 


A      Z    I    L    I    A.        173 

Puis -je  oublier  mes  malheurs  ôc  leurs 
crimes?  Ils  m'ont  coûté  trop  cher.  Ce 
fouvenir  cruel  irrite  ma  fureur.  Cen  cft 
fait,  j'y  confens,  je  vais  m'unir  à  Zul- 
mire.  Alonzo ,  je  te  Tai  promis.  Eft-ca 
donc  un  crime  de  laiffer  à  Zulmire  une 
erreur  qui  lui  eft  chère?  Elle  croit  triom, 
pher  de  mon  cceiir.  Ah  !  loin  de  la  defa- 
bufer, qu'elle j oui iTe de  fon  bonheur  ima- 
ginaire 3  qu'elle. ...  Ce  n'eft  que  par  ce 
moyen  que  je  puis  venger,  &  mes  peu* 
pies  opprimés,  &  moi-même.  Dès  l'in- 
ftant  de  notre  union  je  ferai  conduit  à 
la  Terre  du  Soleil ,  à  cette  terre  défoléej 
dont  tu  me  traces  malheurs.  C'eft-là  que 
je  ferai  éclater  la  vengeance  dont  je  dé- 
robe encore  les  violens  tranfports.  C'eit 
fur  une  Nation  perfide  que  vont  tomber 
ma  fureur  &  mes  coups.  Réduit  à  ia 
baflèflè  d'un  vil  efclave  ^  à  feindre  enfin 
pour  la  première  fois ,  j'irai  punir  les 
Efpagnols  de  mi  trahifon  6c  de  leurs 
forfaits ,  tandis  que  la  famille  d' Alonzo 
éprouvera  tout  ce  que  peut  un  cœur  re- 
ii  l  coa- 
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connoifl^nt ,  &  les  hommages  que  Ton 
doit  rendre  a  la  vertu. 

LETTRE    XXFL 

SI  tu  étois  un  de  ces  hommes  que  le- 
feul préjugé  conduit, je  m.e  peindrois" 
ta  furprife  ,  lorfque  tu  apprendras  d'ua 
Incâs  qu'il  n'adore  plus  le  Soleil.  Je  ter 
rerrois  déjà  te  plaindre  à  cet  Aftre  de  la 
lumière  qu'il  me  lailTe,  ôc  à  toi-mên  e 
des  foins  dont  tu  accompagnes  tes  fcnti- 
mens.  Tu  t'étonnerois  que  parjure  à 
mon  Dieu,  l'amitié,  cette  vertu  que  le 
crime  ignore ,  puifTe  demeurer  dans  mon 
fein.  Mais  ralTuré  contre  des  préjuges 
que  Ton  t'avoit  fait  prendre  pour  é^s 
vertus  5  tu  ne  gardes  d'un  Péruvien  que 
l'amour  de  la  patrie ,  de  la  vertu  &  de  la 
franchife.  J'attends  de  toi  des  reproches 
plus  juftes.  Tu  t'étonnes  peut-être  avec 
raifon  de  me  voir  abandonné  au  culte 
qui  m'a  paru  groflier  pour  une  Religion 

dont 
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dont  je  t'ai  fait  voir  les  contradidioiis. 
Je  me  fuis  fait  cette  objection  à  mci- 
même ,  mais  qu'elle  a  été  bientôt  levée  i 
Quand  j'ai  appris  que  c'étoit  ce  Dieu 
qui  étoit  l'auteur  de  noU'e  vie ,  qui  avoic 
àïcté  cette  loi,  dont  j'avois  eu  l'audace 
de  blânner  la  conduite.  Qu'importe  en 
effet  qu'un  honneur  foit  ridicule,  s'il  eit 
exigé  par  celui  à  qui  on  le  rend.  C'eft 
par  ce  principe  que  je  n'ai  point  rougi  de 
me  conformer  à  des  ufagcs  que  j'avois 
condamnés".  Que  les  ouvrages  des  Dieux 
font  refpeflables ,  qu'ils  ibnt  grands  !  Si 
tu  pouvois  lire  ,  Kanhuiscap ,  les  Livres 
divins  qui  m'ont  été  confiés,  quelle  fa- 
geffe  5  quelle  majsfté,  quelle  profondeur 
n'y  trouverois  -  tu  point  !  Tu  y  recon- 
noîtrois  aifément  l'ouvrage  delà  Divini- 
té. Ces  contradictions  invincibles  que 
je  trouvois  d'abord  dans  la  conduite  de 
ce  Dieu  ,  y  font  évidemment  juilifiées. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  conduite 
des  hommes  envers  leur  Dieu. 
Ne  crois  pas  qu'aufîî  crédules  que  nous 
H  4  le 
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le  fommes  d'ordinaire,  je  tienne  ce  que 
je  t'écris  du  feul  rapport  d*uii  Prêtre.  J'ai 
toujours  trop  reconnu  les  menfonges  de 
nos  Cucipatas  pour  ajouter  foi  aux  fablei- 
de  leurs  femblables- 

Le  haut  rang  qu'ils  tiennent  chez  tou-- 
tes  hs  Nations  j  les  engage  à  les  trom- 
per, &  leur  grandeur,  n'eft  fouvent  fonr 
dée  que  fui  l'erreur^ des  peuples  ambi- 
tieux: il  leur  en  coûteroit  trop  ,  s'il  falr 
loit  que  la  vertu  leur  donnât  l'empire  du.. 
Monde  ,  ils  aiment  mieux  le  devoir  à- 
Timpoilure. 

LETTRE    XXFIL 

C'En  eft  faitj  Kanhuiscap^  Zulmirc. 
m'attend.  Je  marche  à  l'Autel 
I^cjà  tu  m'y  vois  ,  mais  vois  -tu  les  re- 
lîTords  qui  m'accompagnent  ?  Y  vois  ♦  tu 
les  Autels  rreinblans  à  la  vue  du  parjure? 
L'ombre  de  Zilia  fanglante  ,  indignée, , 
éclairant   cette    hymenée   d'un  lugubre 

ilam- 
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iîambeau?  Entends -tu  fa  Toix  iamenta- 
ble  ?  Eft-ce-là,  dit -elle,  „  cette  foi 
5,  que  tu  m'avois  jurée  ,  perfide  ,  cet 
5,  amour  qui  voit  encore  animer  nos 
,3  cendres.  Tu  m'aimes,  dis -tu,  tu  ne 
5,  donnes  que  ta  main  à  Zulmire-  Tu 
3,  m'aimes,  perfide,  &  tu  donnes  à  un 
„  autre  un  bien  dont  je  n'ai  pu  jouir  I 
Si  je  vivois  encore . . .  quelles  furies  , 
Kanhuiscaf  ^ïiQ  déchirent  point  mon  fein! 
Je  vois  Zulmire  abufée ,  me  demander  un 
cœur  fur  qui  elle  a  des  droits  légitimées. 
Mon  père  &  m.es  peuples,  accablés  fous 
un  joug  cruel,  regrettèrent  en  moi  leurs 
libérateur.  Je  vois  ma  prom^efle  en£a. . . , 
Je  cours  y  fatisfaire.  , 

LETTRE    XXriIL 

Zllia   refpire.     Quel    meffâger  affex 
prompt  pouna  porter   jufqu'à  toi 
Fcxcès  de  ma  joie?  Kanhuiscap^  toi  qui 
^cfîèntis  mes  malheurs  ,  jouis  des  tranf- 
H  f  ports 
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ports  de  mon  ame.  Que  les  flammes  qur 
i'embrafent ,  volent  &  portent  dans  ton 
fein  l'excès  de  ma  félicité. 

La  mer  ,  nos  ennemis  ,  la  mort,,., 
non  ,  rien  ne  m'a  ravi  l'objet  de  mon 
amour.    Elle  vit,  elle  m'aim.e,  juge  di 

■  mes  tranfports. 

Conduite  dans  un  Etat  voifin ,  en  Fran- 
ce 5  Zilia  n'a  éprouvé  d'autre  malheur 
que  celui  de  notre  réparation  ^àc  de  l'in- 
certitude de  mon  fort.  Combien  les 
Dieux  protègent  la  vertu  !  Un  généreux 
François  l'a  délivrée  de  la  barbarie  des 
Efpagnols. 

Tcutétoit  prêt  pour  m'unir  à  Zulmire. 
j'aliois  5  6  Dieux!  . . .  Quand  j'appris 
que  Zilia  vivoit ,  qu'elle  alloit  me  rejoin- 
dre. Nul  obftacle  ne  peut  la  retenir;  je 
la  verrai  Sa  bouche  me  répétera  les  ten- 
dres kntimens  que  fa  main  a  tracés ,  je 
mourrai  à  fts  pieds. . .  Ciel  !  je  tremble 
d'un  projet  qui  caufe  toute  ma  joie.  Moa 
bonheur  m'aveugle.  Zilia  viendroit  au 
milieu  de  ies  ennemis  ?  De  aouveaux 
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c'angers ...  ?  Elle  ne  partira  point.  Je 
vais  la  prévenir.  Quipourroit  m'arrcter? 
Alonzo  3  Zuimire ,  ks  Dieux  ont  dégagé 
ma  foi.  Zilia  refpire.  Je  ia  reçois  des 
mains  de  la  vertu.  Envain  la  reconnoif- 
fance ,  l'ellime ,  l'amitié  la  portoient  à 
répondre  aux  fentim,ens  de  Déterviile  fon 
libérateur ,  elle  leur  oppofoit  notre  amour, 
ôc  les  forçoit  à  refpeder  nos  feux.  Com* 
bat  glorieux  I  Effort  que  j'admire  !  Dé- 
terviile étouffe  fon  amour ,  il  oublie  les 
droits  qu'il  a  fur  elle,  apprend  fa  gêné- 
rofité,  il  nous  réunit. 

Zilia ,  Zilia  . . . . .  je  vais  jouir  de  mon 
bonheur.  Je  vole  te  prévenir,  te  voir 36c 
mourir  de  plaifir  à  tes  pieds. 

LETTRE    XXIX. 

N*Accufe,  ami,  que  Zilia  de  mon 
filence.  Je  l'ai  vue  ,  je  n'ai  vu 
qu'elle;  n'attends  pas  que  je  t'exprime  \^s 
tranfpoit»,  ks  raviiTemei»  où  me  livia 


iSo     LETTRES  D'AZA 

k  premier  moment  qui  l'offrit  à  ma  vue^ 
*i  faudroit,  pour  les  fentir,  aimer  Zilia» 
comme  je  l'aime.  Falloit  il  que  des  tour- 
mens  inconnus  yinfTent  troubler  ma  fé- 
licité fi  pure  ? 

Du  fein  d^s  plaifirs  ,  au  comble  des 
douleurs  ,  il  n'y  a  donc  point  d'inter- 
:ralle.  Après  tant  de  voluptés ,  mille  traits 
déchirent  mon  cœur.  Matendrefle  m'eft 
odieufe^ôc  quand  je  veux  ne  point  aimer, 
je  fens  toute  la  fureur  de  Tamour. 

J'ai  pu  foutenir  la  douleur  de  la  perte 
de  Zilia  ,  je  n'ai  pu  fupporter  celle  que 
f  envifage.  Elle  ne  m'aimeroit  plus. . . . 
O  penfée  accibJante  !  lorfque  je  parus  à' 
fcs  yeux,  l'amour  verfa  dans  mon  ame,' 
d'une  main  les  plaifirs  ,  de  l'autre  la 
douleur. 

Dans  ks  premiers  tranfports  d'un  bon- 
heur dont  je  ne  puis  t'exprimer  même  la 
douceur-  du  fouvenir  ^  Zilia  s'eft  échap- 
pée de  mes  bras  pour  lire  une  lettre  qu'u- 
se jeune  perfonne,  qui  m'avoit  conduit  y 
y.  avait- donBC€,  laquiéte ,  troublée ^  at-» 
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tenckie  ,  les  larmes  qu'elle  renoit  do 
donner  à  la  joie,  ne  couloient  déjà  plus 
que  pour  la  douleur.  Elle  en  inondcit 
cette  lettre  fatale  Ses  larmes  me  faifoient 
craindre  pour  elle  des  malheurs  ,ringratc 
goûtûit  des  plaifirs  ^  la  douleur  que  je 
partageois  étoit  le  triomphe  de  mon  ri- 
val. Déterrille,  ce  libérateur,  dont  les" 
lettres  de  Zilia  m'ont  répété  tant  de  fcij 
les  élogei>,  avoit  écrit  celle-ci.  Lapaf- 
fion  la  plus  vire  l'avoit  dicftée  ,  en  s'éloi- 
gnant  d'elle  ;  après  lui  avoir  rendu  fon" 
rival,  il  mettoit  le  comble  à  fa  généro- 
fité ,  &  à  la  douleur  de  Zilia.  Elle  fut 
me  l'expliquer  avec  une  vivacité,  des  ex» 
preffions  au-defTus  de  la  reconnoiffance» 
Elle  me  força  d'admirer  les  vertus  qu| 
dans  cet  inftant  cruel  me  donnoient  la 
mort;  D'un  froid  inébranlable  ma  dou- 
leur alors  emprunta  le  fecourSo  Je  me 
dérobai  bâentôt  à  Zilia.  Rempli  de  mc^ 
défefpoir,rien  ne  p^tplus  m'en  délivrer. 
Chaque  réflexion  que- je  fais  eftonedou- 
Imt,  £ik  m'arrache  moQ  cfpérance  ^ 
H7 
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inon  bonheur.  Je  perdois  le  cœur  de 
Zilia ,  ce  cœur . . .  idée  que  je  ne  puis 
ibutenir,  mon  rival  feroit  heureux.  Ah. 
G'eft  trop  que  de  fcntir  qu'il  mérite  de 
l'êtie  ! 

Jaloufie  aflfreufe  ,  tes  ferpens  cruels  f^ 
font  gliiîés  dans  mon  cœur.  iVlilie  crain- 
tes,  de  noirs  fbupçons...  Ziliâj  {ts  ver- 
t.is  5  fa  tendrefîe ,  fa  beauté ,  mon  injuîtice 
peut-être,  tout  m'agite,  me  tourmente j 
me  perd.  Ma  douleur  fe  cache  envain 
lous  une  tranquillité  apparente,  je  veux 
parler,  me  plaindre , éclater  en  reproches, 
&  je  me  tais.  Que  dire  à  Zilia  i  Puis- 
se lui  reprocher  l'amour  qu'elle  infpire  à 
Déterville  j  que  la  vertu  conduit?  Elle  ne 
partage  pas  fa  tendrelle.  Mais  pourquoi 
lui  prodiguer  desl  louanges,  répéter  fans 
cefTe  fon  éloge. ..  Amour...  Source  de 
mes  ^  plaifirs  ,  devois-tu  l'être  de  mc«. 
filiaux?' 

w 
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LETTRE    XXX. 

OU  fuis -je,  Kajihuiscap^  quels  tour- 
mens  traîné  -  je  après  moi  ?  Moa 
ame  eft  embrafée  de  la  plus  cruelle  fu- 
reur. Zilia  ,  la  perfide  Zilia ,  pâle,  in- 
quiète ,  foupire  l'abfence  de  fon  rival  ^ 
Déterville  en  fuyant  remporte  la  vicloirCé 
Ciel  5  fur  qui  tombera  ma  rage  !  il  elt 
aimé  ,  Kanhuiscap  ,  tout  me  l'apprend, 
La  barbare  ne  cherche  point  à  me  ca- 
cher fon  infidélité,  Reftes  encore  pré- 
cieux de  l'innocence,  lorfqu'elle  connoît 
le  crime ,  elle  dételle  l'impoilure.  Je  lis 
ion  parjure  dans  fcs  yeux.  Sa  bouche 
même  ofe  me  l'avouer,  en  répétant  fans 
cefTe  ce  nom  que  j'abhorre.  Où  fuir  ?  Je 
fouifre  près  de  Zilia  àos  tourmens  afî 
fireux ,  &  loin  d'elle  je  meurs. 

Quand  féduit  par  la  douceur  de  fei 
regards  ,  elle  répand  pour  un  inftant 
quelque  tranquillité  dans  mon  ame,  je 
£roU  ea  être  aimé.  Ccpkiik  xne  plonge 

dân9 
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dans  un  ravilîement  qai  m'interdit.  Je 
reviens.  Je  veux  parler.  Je  commence, 
m'interromps  ,  me  tais.  Les  fentimens 
qui  fe  fuc cèdent  t  ur  à  tour  dans  n.on 
cœur  5  me  troublent ,  m'égarent.  Je  ne 
puis  m'exprimer.  Un  fouvenir  funefte , 
Détervillc ,  un  foupir  de  Zilia  ,  raniment 
des  tranfports  que  je  veux  calmer  envain. 
Les  ombres  mêmes  de  la  nuit  ne  peu- 
vent me  dérober  à  leur  violence.  Si  je 
Hie  livre  un  moment  au  fommeil,  Zilia- 
infidèle  vient  m'en  arracher.  Je  vois- 
Déterville  à  fes  pieds,  elle  l'écoute  avec 
plaifir.  L' affreux  fommeil  fuit  loin  de' 
moi.  La  lumière  m'offre  des  douleurs 
nouvelles.  Toujours  livré  à  la  fureur  de- 
là jaloufie,  fes  feux  ont  defféché  jufqu'à- 
mes  larmes .  Zilia ,  Zilia ,  quels  maux* 
ïiaiflènt  de  tant  d'amour!  Je  t'adore,  je - 
•î'^iFeofe  l  Dkux ,  je  te  perds  1 
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LETTRE    X'XXL 

Zllia  !  amour  ,  Déterville  ,  funeile 
jaloufie  !  Quel  égarement  1  Un  nua- 
ge me  dérobe  les  noms  que  je  trace  ^K^»- 
hniscap  ,  je  ne  me  connois  plus  dans  la 
iiireur  de  la  plus  noire  jaloulîe ,  je  me  Tais 
armé  des  traits  dont  j'ai  frappé  le  cceur 
de  Zilia.  Elle  écrivcit  à  Déterville;  fa 
lettre  étoir  encore  dans  fes  mains.  Un- 
moment  funeile  a  troublé  ma  raifon-. 
J'ai  formé  le  plus  indigne  projet . . . .  ^ 
Ma  parole ,  la  Religion  que  j'ai  embraf-^ 
fée  5  tout  m'a  fervi.  Les  prétextes  leg. 
plus  vains  m'ont  paru  des  loix  d'équité 
pour  abandonner  Zilia.  J'en  ai  prononcé 
Tarrét  avec  barbarie.   Des  adieux  cruels, 

Quel  moment?  ...  Ai  -  je  pu  ?  Oui , 

Kanhuiscap  ^  j'ai  fui  Zilia.  Zilia  à  m.es. 
pieds,  fes  fanglots,  les  miens  prêts  à  s'y 
confondre,  Déterville,  quel  fouvenir  î 
Furieux  j'ai  fui  de  (ts  bras.  Mais  bientôt, 
vainement  obiliné ,  je  veu:c  la   revoir. 

Tout 
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Tout  s'y  oppofe ,  je  n'ofe  réfifter.  Dieux, 
qu'ai -je  fait  1  Que  la  iionce  eil:  acca- 
blante ,  que  le  repentir  eft  affreux  ! 

LETTRE    XXXI  l. 

CEfTe  de  t'étonner  de  la  longueur  de 
mon  filence.  L'état  cruel  de  mon 
cœur  m'a  - 1  •  il  permis  de  tïnftruire  plu- 
tôt de  mon  fort  ?  Ne  crois  pas  que  j 
♦  déchiré  de  remords ,  je  me  reproche  en  - 
eore  de  trop  juftes  foupçons.  Ceil:  Zi- 
lia,  c'cïk  fon  perfide  cœur,  ôc  non  pa^ 
le  mien  qu'ils  doivent  dévorer.  Oui  , 
Kaîihuiscap^  ks  foupirs,  fes.  pleurs  &  ks 
cris  n'étoient  que  l'effet  de  la  honte  > 
traces  que  la  vertu  qui  fuit  laiile  encore 
dans  les  coeurs.  C'eft  poui  les  effacer 
que  la  cruelle  a  refufé  de  me  revoir.  Son 
obftination  m'a  forcé  de  m'éloigner. 
Retiré  à  l'extrémité  de  la  même  ville  , 
ignoré  àzs  hommes  ,  tout  entier  à  ma 
douleur  &à  mon  infortune,  jem'efïbrce 
d'oublier  l'ingrate  que  j'adore.  Soins  inu- 
tiles ! 
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tiîes  !  L'amour  malgré  nous  fe  glifTe  dans- 
nos  cœurs,  ôc  malgré  nous  le  cruel  y 
demeure.  Envain  je  veux  le  chafTer.  La 
jaloufie  l'y  nourrit.  Si  je  veux  en  bannir- 
la  jaloufie  ,  Tamour  l'y  retient.  Jouet  dé- 
plorable de  ces  deux  pdfTions ,  mon  ame 
eft  partagée  entre  la  tendrclTe  êc  la  fu- 
reur. Tantôt  je  me  reproche  mes  foup- 
çons ,  ôc  tantôt  mon  amour.  Puis  -je 
adorer  une  ingrate  ?  Puis  -je  oublier  celle 
que  j'adore  ?  Mais  quelque  amour  que 
j'aye  pour  elle  ,  rien  ne  peut  l'excufer. 
Que  ne  m'a  - 1  -  elle  haï  !  On  pardonne 
la  haine,  &  non  pas  la  perfidie. 

Les  foins  ôc  l'amitié  d'/\lonzo  ont  fçu 
découvrir  la  retraite ,  où  la  douleur  ôc 
tous  les  maux,  deftrudeurs  de  notre  être 
me  retiennent.  Zulmiie  m'accable  de 
reproches ,  elle  vient  de  m'écrire.  Je  fuis 
à  ks  yeux  un  ingrat  que  ma  parole,  que 
ûs  larmes  ne  peuvent  rappeller.  Je  ne 
l'ai  enlevée  des  bras  de  la  moit ,  que 
pour  la  livrer  à  des  tourmens  plus  cruels. 
Elle    veut  j  dit -elle  ,  venir  en   France 

fign^? 
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fignaler  fa  fureur  &  mon  parjure ,  venger 
ion  père  &c  fon  amour.  Chaque  mot  de 
ÙL  lettre  efl  un  trait  qui  me  perce  le  cœur. 
Je  fens  trop  la  force  du  défefpoir  pour 
n*en  pas  craindre  les  effets.  Ziïia  efb 
l'objet  infortuné  de  fa  rage.  C'eft  teinte 
de  fon  fang  qu'elle  veut  paroître  à  mes 
yeux.  Dieux,  vengeurs  des  forfaits,  efl- 
ce  donc  au  crime  que  vous  laifTez  le  foin 
de  la  punir  ! 

Arrête,  Zulmire,  épuife  fur  moi  tcuS 
tes  coups.  LaiGTe  jouir,  l'ingrate,  d'une 
vie  dont  les  remords  feront  les  châtimens. 
C'eft  ninfi  que  tu  peux  fignaler  ta  ven- 
geance &  la  mienne.  Mais,  ô  Dieux!  dans 
les  bras  d'un  rival. . .  Je  frémis ,  malheu- 
reux que  je  fuis ,  &  je  tremble  pour  elle , 
quand  l'ingrate  me  trahit.  PvCtenu  par 
les  maux  dont  je  fuis  accablé ,  mon  corps 
fuccombe  à  fa  foiblefTe  ,  tandis  que  la 
perfide  triomphant  même  de  fes  remords, 
rappelle  mon  rival . .  Infortuné  !  Je 
fuis ...  Je  vis  '  encore  !  Quel  malheur 
d'exiiler  à  qui  ne  refpire  que  par  la  daur 
leur!  LE  IV 
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LETTRE    XXXÎIL 

Qu'ai  -  je  dit  ?  Quelle  horreur  m'en- 
^  vironne  ?  Apprens  ma  honte., 
Kanhuiscap ,  & ,  s'il  Te  peut ,  mes  remords 
avant  mon  crime.  Odieux  à  moi-même, 
je  vais  le  devenir  à  tes  yeux,  CefTe  de 
plaindre  mes  malhçurs.  Mets  -y  le  com- 
ble par  ta  haine. 

Zilia  n'efl:  point  coupable.  Ce  fouve- 
nir  même  eft  pour  elle  un  outrage.  Tu 
connois  mes  foupçons  ;  leur  injuffcice 
-t'apprend  mes  malheurs.  Ils  ne  s'épuifent 
jamais  ,  il  en  eil  toujours  d'imprévus. 
Après  la  perfidie  de  Zilia  5aurois  tupenfé 
que  le  Ciel  eût  pu  me  livrer  à  de  nou- 
veaux tourrriéns  ?  Aurois  -  tu  cru  que  c^ 
qui  devoit  faire  mon  bonheur  3  ton  in- 
nocence, fût  la  fource  la  plus  amere  de 
mes  maux.^ 

A  quel  égarement  m'étois-je  donc 
livré  ?  Quelles  ténèbres  obfcurciflbient  ma 
raifon  ?  Zilia  aviroit  pu  me  trahir ,  j'ai  pu 

ic 
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le  penfer.  Elle  ne  veut  plus  me  voir  :  mon 
fouvenir  lui  eft  odieux  :  elle  m'a  trop 
aimé  pour  ne  me  pas  haïr.  Abandonné 
à  mon  malheur  affi'eux,  l'amitié,  la  con- 
fiance 5  rien  n'adoucit  mes  tourmens. 
J'empoifonne  ton  cœur  de  leur  amertu- 
me, &  le  mien  n'eft  point  foulage. 

Envain  Zulmire ,  revenue  de  fa  fureur , 
m'apprend  qu'elle  la  facrifie  à  n-ion  repos 
&  à  ma  félicité.  Retirée  dans  une  Mai- 
fon  de  Vierge,  elle  confacre  à  fon  Dieu, 
à  mon  bonheur ,  fa  vie  &  Cos  plus  beaux 
jours. 

Zulmire ,  généreufe  Zulmire ,  renonce 
à  ta  vengeance?  Ah,  fi  ton  cœur  étoit 
barbare,  qu'il  feroit  fatisfaitde  mes  cruel- 
les infortunes  ! 

Ce  n'ell:  donc  qu'à  moi ,  qu'à  la  baf- 
fefle  de  mes  fentimens  ,  que  je  dois  les 
maux  que  j'endure.  Il  ne  manquoit  âmes 
malheurs  que  d'en  être  moi-même  la 
çaufe,  je  le  fuis.  Zilia  m'aimoit,  je  la 
voyois,  mon  bonheur  étoit  certain.  Sa 
tendrefle,  fes  fentimens,  ma  félicité,  dé- 
voient- 
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voient -ils  être  facriiîés  à  de  lâches  foup- 
çons?  O  défefpoir  affreux  !  j'ai  fui  Zilia. 
C'eft  moi. . .  Généreux  ami ,  conçois- 
tu  l'état  où  je  fuis?  Le  conçois- je  moi- 
même  ?  Les  regrets ,  l'amour  ,  le  défeipoir , 
pour  le  dévorer  3  le difputent  àmion  cœur. 

LETTRE    XXXI  F. 

A 

z     I    L     1     A. 

LA  crainte  de  te  déplaire  retient  en- 
'  core  fous  mes  mains  tremblantes 
les  nœuds  que  je  forme.  Ces  nœuds  qui 
firent  ta  confolation ,  tes  plaifirs ,  Zilia , 
ne  font  plus  tiffus  que  par  la  douleur  & 
le  défefpoir. 

Ne  crois  pas  qu'à  tes  yeux  je  reuille 
dérober  mon  crime.  Déchiré  du  repentir 
de  t'avoir  crue  infidèle,  comment  oferois- 
je  m'en  juftifier?  Mais  n  en  fuis-je  point 

affez  puni?  Quels  remords l Les 

remords 
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remords  d'un  amant  qui  t'adore.  Ah, 
•ta  veux  me  hair  i  N'ai-je  pas  plus  mérité 
tes  mépris  que  ta  haine  ? 

Retrace-  toi  un  moment  toutes  mes 
infortunes.  De  barbares  ennemis  t'arra- 
.clierent  à.  mon  amour,  à  Pinftant  qu'il 
alloit  être  couronné.  Armé  pour  ta  dé- 
fenfe,  je  fuccombai  fous  leurs  indignes 
fers.  Conduit  dans  leur  patrie,  les  mers 
qui  m'y  portèrent  foutinrent ,  il  eft  vrai , 
.u:i  tems  toutes  mes  efpérances.  Mon 
coeur  flottoit  avec  toi.  Je  n'ai  vécu  que 
par  l'efpoir  qu'elles  entretenoient.  Tes 
ravilTeurs  engloutis  me  plongèrent  dans 
l'erreur  Ja  plus  cruelle.  Le  néant  où  je 
t'ai  crue  n'a  point  détruit  ma  tendreile. 
La  douleur  augmente  l'amour.  Je  mou- 
rois  pour  te  fuivre.  Je  n'ai  vécu  que  pour 
te  venger.  J'ai  tout  tenté  ,  j'allois  immo- 
ler jufqu'à  mes  fermens ,  m' unir  enfin  , 
.malgré  mille  remords,  à  une  Efpagnole, 
acheter  à  ce  prix  ma  liberté  &  ma  ven- 
geance 3  quand  tout  -  à  -  coup  ,  ô  bonheur 
inefperél  j'appris  que  .eu  refpires,  que  tu 

mai- 
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m'aimes,  ô  fouvenir  trop  doux,  je  vole 
à  toi  j  au  bonheur  le  plus  pur  ,  le  plus 
vif...  Vain  efpoir  !  cruet  revers  !  A 
peine  eus  •  je  fenti  les  premiers  tranfpoits 
que  m*infpiroit  ta  vue  j  qu'un  fatal  poi- 
fon ,  dont  ton  cœur  trop  pur  ignore  les 
atteintes,  la  jaloufie  fe  gliffa  dans  nion 
ame.  Ses  plus  cruels  ferpens  ont  dévoré 
mon  cœur^  ce  cœur  qui  n'étoit  fait  que 
pour  t' aimer. 

La  plus  belle  des  vertus ,  la  reconnoif- 
fance,  a  été  l'objet  de  mes  foupçons* 
Ce  que  tu  de  vois  à  Déterville  ,  j'ai  cru 
qu'il  l'a  voit  obtenu ,  que  ta  vertu  avoir 
pu  fe  confondre  avec  ton  devoir,  y  ai 
cru  ...  Ce  font  ces  funefles  iàéts  qui 
troublèrent  nos  premiers  plaifirs.  Tu  n'as 
pu  dans  le  fein  de  l'amour  oublier  l'ami- 
tié. J'y  oubliai  la  vertu.  Les  éloges  de 
Déterville,  fa  lettre, les  fentimens  qu'elle 
cxprimoit  ,  le  trouble  qu'elle  te  caufbir , 
la  douleur  que  tu  témoignois  de  la  perte 
de  ton  libérateur ,  j'attribuai  tout  au  (cnr 
timientque  j'éprou vois,  que  j'éprçuyc  en- 
core, à  l'amour. 
F  éirt.  IL  I  Je 
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Je  cachai  dans  mon  fein  les  feux  qui 
le  confumoient.  Quels  furent  leurs  pro- 
grès ?  Dqs  foupçons  j  je  pafTai  bientôt  à 
la  "certitude  de  la  perfidie.  Je  fongeai  à 
l'en  punir.  Les  reproches  m'entraîn oient 
trop  pour  les  employer,  je  ne  t'en  trou- 
vois  pas  digne.  Je  ne  te  diffimule  poinr 
mes  crimes,  la  vérité  m'eil:  auffi  chère 
que  mon  amour. 

J'ai  voulu  retourner  en  Efpagne,  rem- 
plir une  promefTe  dont  mes  premiers  fer- 
mens  m'avoient  dégagé  ,  ce  repentir  fui- 
?it  bientôt  l'emportement  qui  t'avoit  an- 
noncé mon  forfait.  Je  tentois  vainement 
de  te  défabufer  d'une  réfolution  que  l'a- 
niour  avoit  détruite  auffitôt  que  formée» 
Ton  obftination  à  ne  me  point  voir,  ral- 
luma m.a  fureur.  Livré  de  nouveau  à  la 
jaloufie,  je  me  fuis  éloigné  de  toij  mais 
loin  d'aller  à  Madrid  confommer  un  cri- 
me que  m.on  cœur  déteftoit,  ainfi  qu'oa 
a.  voulu  te  le  perfuader ,  pour  m'eiFacer 
du  tien,  accablé  fous  le  faix  de  mes  mal- 
jieurs  5  j'ai  ckrchç  dans  la  folitude ,  dans 

l'éloi- 
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Péloignement  des  homme=? ,  une  paix  que 
la  feule  tranquillité  du  cœur  peut  don- 
ner.   Abbattu  par  mes  douleurs  ,  mon 
corps  a  fuccombé  fous  le  poids  de  mes 
maux.  Longtems  éloigné  de  toi ,  malgré 
moi  -  même ,  te  l'avouerai  -  je ,  Zilia ,  je 
n'ai  confervé  de  force  que  pour  t'outra- 
ger.  Je  te  voyois  fatisfaite  de  ma  fuite  , 
rappelier  mon  rival,     je  te  voyois.... 
Hélas ,  tu  connois  m.on  ofFenfe.    Mais 
tu  n'en  connois  pas  le  châtiment  ^il  fur- 
paffe  mon  crime.    Ah!  Zilia,  fi  Voxès 
de  l'amour  pouvoit  reifacer,  non,  je  ne 
ferois  plus  coupable.    Ne  crois  pas  quss 
je  cherche  d'émouvoir  pour  moi  ta  pi- 
tié ,  c'cft  trop  peu  pour   ma  tendre/Te. 
Rends  moi  ton  cœur ,  Zilia ,  ou  ne  m'ac- 
corde rien. 

£coute  l'amour  qui  doit  parler  encore 
dans  ton  cœur  ,  laiffe  -  moi  près  de  toi 
rallumer  des  feux  que  ta  jufte  colère  s'ef- 
force d'étouffer.  Des  cendres  de  l'amour 
que  tu  fentis  pour  Aza,  jefaurai  reçou- 
Tier  quelque  étincelle. 

1 2  Zilia, 
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Zilia,  Zilia,  ordonne  de  mon  foit, 
je  t'ai  fait  l'aveu  de  mon  crime.  Si  ton 
pardon  ne  l'cfFace  ,  il  doit  être  puni. 
Ma  mon  en  fera  le  châtiment.  Trop 
heureux ,  cruelle ,  fi  je  pouvoir  du  moins 
expirer  à  tes  pieds  ! 

LETTRE    XXXF. 

BT   D  EE  NI  ER  E, 

^  A 

KANHUISCAP. 

EN  frappant  t«  fens  de  furprife ,  cjue 
ne  puis -je  faire  paffer  dans  ton? 
^œur  la  joie  que  je  fens  éclater  dans  le 
inien.  O  bonheur  !  ô  tranfports  !  Kan- 
kuiscap,  Zilia  me  rend  fon  cœur.  Elle 
în'aime,.  Egaré  dans  les  raviflfemens  de 
jna  tendreffe,  je  répandb  à  fes  pieds  \t$ 
$\us  douces  larmes.  Ses  foupirs ,  fes  re- 
gards, fcs  tranfî^crtSjfont  les  feuls  inter- 
prètes de  GOtrc  %rc.Qm  <f.c  de  notre  féii- 
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Peins -toi  3  Ci  tu  le  peux,  nos  plailTs; 
cet  iniVant  toujours  préfent  a  mes  yeux, 

cet  inilant Non  ,  je  ne  puis  t'ex- 

primcr  tant  d'amour ,  de  trouble  (Se  de 
Plaifir. 

Sqs  yeux ,  fon  teint  animé  me  peignaient 
fon  amour,  fa  colère,  ma  honte. . .  £île 
pâlit,  foible,  fans  voix,  elle  tombe daBS 
mes  bras  :  mais ,  ainfi  que  le«  flammes 
excitées  par  les  vents,  m.on  cœur  agité 
par  la  crainte  ,  brûle  arec  plus  de  vio- 
lence. Ma  bouche  appuyée  fur  fon  fein , 
lui  rendit  par  mes  feux ,  ceux  de  fa  vie  3 
confondus  dans  la  mienne.  Elle  meuit 
&  renaît  à  Pinftant. . .  Zilia  !  ma  chère 
Zilia  i  dans  quelle  ivreffe  de  bonheur 
plonges-tu  l'heureux  Aza  ?  Non ,  Kan- 
huiscap  ,  tu  ne  peux  concevoir  notre 
bonheur.  Viens  en  être  témom.  Rien  ne 
doit  manquer  à  m.a  félicité.  Le  François 
qui  te  remettra  ma  lettre ,  fera  fécondé 
pour  te  conduire  ici.  Tu  verras  Zilia^ 
Ma  félicité  s'accroic  à  chaque  inftanC. 

Le  récit  de  nos  plaifirs,  ainfi  que  celui 
I5  d0 
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4de  nos  infortunes  (qu'elles  font  loin  de 
nous)  eft  parvenu  jusqu'au  trône.  Le 
généreux  Monarque  des  François  or- 
donne que  les  VailTeaux  qui  vont  com- 
battre les  Efpagnols  dans  nos  Mers  , 
nous  conduifent  à  Guitto.  Nous  allons 
revoir  notre  patrie,  ces  triftes  lieux  n 
chers  à  nos  defirs ,  ces  lieux ,  ô  Zilia  , 
qui  virent  naître  nos  premiers  plaifirs  , 
tes  foupirs  &  les  miens.  Qu'ils  foient 
témoins  j  qu'ils  célèbrent,  qu'ils  augmen- 
ment,  s'il  fe  peut,  notre  félicité.  Déli- 
vrons-les ,  Kanhuiscap  . . ,  Mais  je  cours 
à  Zilia. 

Ami ,  l'amour  ne  m'a  point  fait  du- 
blier  l'amitié,  mais  l'amitié  me  fépare 
trop  long-tems  de  l'amour.  Tranfports 
fi  doux,  qui  raviiTez  mon  ame,  c'eildans 
Tos  égaremens  que  je  retrouve  la  vie . . . 
m'enivrcr  de  tant  de  bonheur,  de  vo- 
lupté, Zilia  m'efl  rendue,  elle  m'attends 
je  voie  dans  fos  bras. 

F     I     N, 


